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  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.


  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.


  


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Chapitre25


  L’homme qui règne par la ruse et la félonie périra lui-même par la ruse et la félonie.


  Proverbe de Manhattan


  Cité Unifiée de NyLoPa


  «Nous n’avons rien à voir avec cette attaque.»


  Ganesh avait mis toute la force de sa conviction dans sa voix, mais elle n’eut aucun impact sur Scott. Il poussa brusquement Ava par l’épaule, lâcha la lampe et plongea avant que ne claque le premier coup de feu. La balle le manqua largement et percuta la cloison derrière lui. Il ramassa son taz, se releva deux mètres plus loin, déverrouilla le cran de sûreté dans le mouvement et pressa la détente avant même d’avoir localisé Scott; son rayon se perdit dans le vide.


  Doté de réflexes surprenants, Scott s’était déjà déplacé de quelques pas et tenait le fouineur dans sa ligne de mire. Ganesh esquiva le deuxième tir en se jetant sur le côté. Le projectile lui frôla la tête. Il se retourna et pressa de nouveau la détente en balayant tout l’espace devant lui. L’onde frappa le ventre de Scott, qui sursauta et tenta, dans un dernier effort, d’abattre son adversaire. Ses muscles et ses nerfs, tétanisés par l’impact, refusèrent de lui obéir et il s’effondra lourdement sur le dos.


  «Ava? cria Ganesh.


  —Ça va. Et merci de m’avoir broyé l’épaule.»


  Il ramassa la lampe avant de se relever et rejoignit son équipière au centre de la galerie. Les hurlements et les staccatos de pistolets-mitrailleurs semblaient se rapprocher d’eux. Elle récupéra l’arme rouillée qui gisait sur la terre battue près du corps inerte de Scott.


  «Tu sais t’en servir?»


  Elle lança à Ganesh un regard assassin.


  «Tu me prends vraiment pour une demeurée. Bon, qu’est-ce que tu proposes de faire?


  —Essayer de sortir vivants de ce merdier.


  —Le programme me va. Mais ils vont nous canarder comme des lapins si on pointe le nez hors de cette galerie.


  —J’aimerais bien savoir qui sont ces «ils». Et qui les a guidés vers l’entrée des souterrains.


  —Moi, je m’en tape, j’aimerais juste retourner dans le périmètre de la Cité.»


  Ganesh prêta attention aux bruits environnants.


  «Ils viennent vers nous, reprit-il. Si on reste là, on est morts. On n’a pas d’autre choix que de tenter une sortie par la bordure.


  —La bordure? Les drones vont nous tirer dessus.» Ava hocha la tête. «J’ai pas toujours été bien inspirée de te suivre, mais, d’accord, je viens avec toi.»


  Elle avala un accélérateur nano-neuro, en proposa un à Ganesh, qui le refusa. Ils parcoururent la galerie jusqu’à son extrémité. Elle donnait deux ou trois cents mètres plus loin sur une place circulaire d’où partaient cinq autres tunnels plus ou moins larges. Ils n’y croisèrent personne, mais repérèrent les trois passages d’où provenaient les bruits et décidèrent de s’engager dans le plus étroit des deux autres, qu’ils remontèrent d’une allure soutenue en dépit du genou d’Ava.


  «T’es sûr qu’on se dirige vers la sortie? souffla Ava.


  —Je ne suis sûr de rien. Ma biopuce ne me donne aucune information. Va falloir se débrouiller.»


  La galerie débouchait sur un immense espace hérissé de monceaux de pierres qui marquaient probablement l’emplacement de tombes. Les cris et les aboiements des armes s’échouaient dans le silence comme des vagues frissonnantes. Ils traversèrent ce qui semblait être un gigantesque cimetière. Aussi loin qu’il portât, le rayon de la lampe n’éclairait que des tas de pierres coniques. Des piliers métalliques répartis à intervalles réguliers étayaient le plafond de la salle perché à plus de quinze mètres de hauteur. De l’autre côté, se dressait une paroi dans laquelle béaient les bouches noires d’autres galeries. Ils en empruntèrent une au hasard. Le rayon de la lampe révélait un sol de terre battue et une voûte rocheuse visiblement forée par des machines.


  «Putain de labyrinthe, ronchonna Ava. On n’en verra jamais le bout.


  —On finira bien par arriver quelque part.»


  Le rayon de la lampe faiblit tout à coup, puis s’éteignit en quelques secondes.


  «La poisse», pesta Ava.


  Ils s’immobilisèrent le temps que leurs yeux s’accoutument à l’obscurité et qu’ils discernent les parois et la voûte de la galerie, puis marchèrent un long moment avant d’apercevoir une forme grise, mouvante dans l’obscurité. Ava leva avec nervosité le pistolet pris à Scott.


  «Qui est là?» demanda Ganesh.


  Pas de réponse.


  «Dis quelque chose, connard, ou j’appuie sur la détente de l’arme que je pointe sur toi», grogna Ava.


  La forme grise se figea, puis deux lumières bleutées s’allumèrent à hauteur de ce qui était sans doute son visage. Des frémissements parcoururent le cerveau de Ganesh. Comme si les lueurs vives qui transperçaient l’obscurité réactivaient sa biopuce.


  


  «Êtes-vous sûr de maîtriser la situation?»


  La voix n’avait pas eu besoin de changer de registre pour que Caton en perçoive les intonations menaçantes. Il n’avait jamais vu son interlocuteur, et il ne le verrait jamais. Il ne revêtait sans doute aucune réalité matérielle, ou, plus exactement pouvait se présenter sous n’importe quelle forme.


  «Des citadins échappent à votre contrôle, poursuivit la voix. Ils sont de plus en plus nombreux à se faire retirer leur biopuce. Ou à se réfugier dans des zones non couvertes par les matrices.


  —Ceux qui se font retirer leur biopuce sont assimilables à des horcites, déclara Caton. Ils relèvent donc de l’autre programme. Les autres seront facilement localisés par les auxiliaires mobiles et les derniers satellites en orbite. Nous en avons fait l’expérience récemment. Le plan se déroule conformément aux prévisions.


  —Quand comptez-vous présenter la nouvelle génération de biopuce au pouvoir centralisé de la Cité?


  —J’ai demandé et obtenu audience.


  —Quand pensez-vous que tous les citadins en seront équipés?


  —Après le rendez-vous et l’accord des autorités, il nous faudra compter quelques semaines, le temps de les greffer.


  —Vous avez l’air certain de la réponse du maire de New York.»


  Les hommes de Caton placés dans l’entourage de Jeffrey Dobbs lui avaient déjà confirmé que la nouvelle biopuce, plus performante, plus sécurisante, serait acceptée sans réserve et immédiatement imposée à l’ensemble de la population citadine.


  «Je n’ai aucun doute.


  —Avez-vous éliminé tous les germes d’entropie?


  —La situation est sous contrôle.


  —Nous avons encore quelques incertitudes. Elles concernent la grub dissidente que vous n’avez toujours pas retrouvée, le fouineur Ganesh Parvati dont le comportement reste imprévisible, la gémine Mina Daveraux qui a disparu sans laisser de trace. Qu’un seul de ces trois-là parvienne à alerter les pouvoirs publics, et le plan tout entier serait compromis.


  —Les trois cas auxquels vous faites allusion seront bientôt résolus: mes hommes sont sur les pas de Mina Daveraux et Vilma Callaghan. Quant à Ganesh Parvati, il est contrôlé par un programme spécial. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter.


  —L’inquiétude n’entre pas dans notre éventail de potentialités.


  —Je voulais dire: il n’y a pratiquement aucune chance que l’entropie interfère dans notre projet.


  —De nombreuses incertitudes sous-tendent le mot pratiquement.


  —Dans quelques jours, voire quelques heures, il aura disparu de nos échanges.


  —Vous avez été jusqu’ici un allié précieux. Il serait mal venu de votre part de faillir au moment crucial.»


  Caton ne put s’empêcher d’éclater de rire.


  «Sinon vous m’éliminez? lança-t-il. Nous savons pertinemment vous et moi que, de toute façon, c’est le sort que vous me réservez.»


  La voix ne répondit pas, incapable de résoudre l’énigme proposée par son interlocuteur.


  «Comme j’aime le boulot propre, j’irai jusqu’au bout, reprit Caton. Ce sera en quelque sorte ma grande œuvre. Épargnez-moi vos menaces: elles n’ont strictement aucun effet sur moi.


  —Je vous rappelle seulement qu’il faut traiter tous les germes d’entropie jusqu’à ce que nous décidions de la solution finale.


  —Vos armées sont prêtes?


  —Dès que les nouvelles puces seront installées, nous lancerons nos troupes à grande échelle pour finir le travail.»


  Caton jubila intérieurement. Sans son intervention, ses interlocuteurs n’auraient jamais pu mener leur projet à terme. Il en était le véritable inspirateur, ainsi que la cheville ouvrière. Le mérite lui reviendrait, et à lui seul, de pousser l’humanité dans le gouffre dont elle n’aurait jamais dû émerger.


  


  La silhouette se remit en mouvement et s’avança vers eux. Le bruit de ses pas ébranla le silence. Les points scintillants – des lunettes spéciales pour voir dans l’obscurité? – brillèrent de plus belle, jetant de furtives lueurs dans les ténèbres.


  «Halte, ou je tire», glapit Ava.


  La silhouette ne s’arrêtait pas, Ava ouvrit le feu. La balle atteignit sa cible, mais tinta contre ce qui semblait être une surface métallique et acheva sa trajectoire dans la paroi. Elle n’eut en tout cas aucun effet sur l’ombre grise, qui continuait d’avancer au même pas. Ava visa la tête puis le torse. À chaque fois le projectile ricocha et se perdit dans l’obscurité.


  «Putain, c’est quoi, ce truc?


  —Les balles ne lui font rien, murmura Ganesh.


  —Essaie le taz.»


  Il pressa à son tour la détente de son arme. Le rayon éclaira la galerie et révéla un bref instant la silhouette. Un homme, revêtu d’une armure et d’un casque intégral en métal gris et lisse, équipé d’un modèle de pistolet-mitrailleur au canon court que Ganesh ne connaissait pas. Les lumières bleutées brillaient par une mince fente située en haut du casque. Le rayon à haute densité le frappa à la poitrine. Il marqua quelques secondes d’arrêt, le temps que les particules électriques glissent sur son armure comme des gouttes sur une toile cirée, puis reprit sa marche en pointant son arme devant lui.


  «On fout le camp!» rugit Ganesh.


  Ils foncèrent en courant et en louvoyant vers l’entrée de la galerie, craignant à tout moment d’être cueillis par une rafale de pistolet-mitrailleur, et se retrouvèrent dans le grand cimetière.


  «On va où?» souffla Ava.


  Seules des plaintes étouffées troublaient désormais le silence. Ganesh observa les lieux. «Par là.» L’espace hérissé de tumulus se perdait dans une obscurité tellement dense qu’ils ne distinguaient rien à plus de cinq ou six mètres. Le cimetière s’étendait sur des kilomètres. Ava éprouva le besoin de souffler et de détendre son genou douloureux.


  «On l’a semé», souffla-t-elle en s’asseyant sur un tas de pierres.


  Ganesh aurait aimé en être aussi sûr qu’elle. Les frémissements émanant de sa biopuce l’intriguaient et l’inquiétaient.


  «D’où il sort, ce mec? reprit Ava. Tu crois que c’est une Ombre?»


  Les velléités d’activité de sa biopuce avaient manifestement rapport avec l’apparition dans le labyrinthe souterrain de ceux que Scott avait appelés leurs «petits copains».


  «Je ne crois pas, répondit-il. Les Ombres n’utilisent pas d’armes à feu. Mais il y a sans doute un lien entre ces tueurs et elles.


  —Je croyais que les populations horcites avaient perdu toute technologie. L’armure de ce mec me paraît pourtant faite d’un alliage sophistiqué.


  —Rien ne dit qu’il vient du pays horcite.


  —D’où, alors?»


  Ganesh haussa les épaules.


  «Je n’en sais rien. D’ailleurs, peut-être. Ailleurs sur le plan géographique, avait dit Théo.»


  Un flot de données déferla tout à coup sous son crâne.


  Détection de particules d’un gaz toxique. C4H10FO2P. Formule chimique de type sarin.


  «Merde, ils sont en train de gazer les galeries.»


  Ava huma l’air pendant quelques instants.


  «Je ne sens rien. Qu’est-ce qui te fait dire ça?


  —Ma biopuce s’est remise en activité. Normal que tu ne sentes rien: le sarin est inodore. Ils veulent être certains de ne laisser aucun survivant derrière eux.


  —Ils auraient pu simplement gazer les galeries et descendre ensuite pour vérifier le travail.


  —Ils savaient sans doute que la population souterraine s’était organisée contre les gazages.


  —Si on continue de respirer cette saloperie, on va crever comme des rats dans une nasse.»


  Seuil d’alerte bientôt atteint, seuil d’alerte bientôt atteint.


  Un itinéraire s’afficha dans le cortex de Ganesh.


  «On fonce. Elle m’indique la sortie.»


  


  Jeffrey Dodds jaugea le visiteur du regard: il dégageait une certaine assurance, voire de l’arrogance. Crâne lisse – il n’était pas adepte des corrections génétiques –, visage impassible, yeux d’un bleu très pâle, presque glacé, costume gris et chemise blanche sans fioriture, échatte de soie discrète, chaussures noires et brillantes. Si ses conseillers ne lui avaient pas vanté les mérites de ce Caton, il l’aurait classé d’emblée dans le clan des hommes à fuir comme la peste – d’autant qu’il était Parisien. Le maire de New York jeta un coup d’œil sur l’écran vertical où s’affichait le dossier de présentation de la nouvelle biopuce vantée par le visiteur. Les conclusions des experts indépendants étaient formelles: plus puissante, plus fiable. Remplacer les puces des générations précédentes des cent vingt millions d’habitants de NyLoPa ne prendrait que quelques jours. Insérée dans le cortex par une simple injection, comme un vaccin d’avant la fondation des Cités Unifiées, la nouvelle prendrait automatiquement le relais de l’ancienne et assurerait aux citadins une efficacité maximale. Et surtout, précisaient les experts, elle faciliterait le travail des grubs et des autres services de surveillance de la Cité.


  «Nos experts ont tranché, attaqua Jeffrey Dobbs sans préambule en langue française. Et rendu cette entrevue inutile.»


  Aucune expression sur les traits de Caton, qui prit tout son temps pour répondre.


  «Il est toujours intéressant de mettre des visages sur des noms.»


  Ou cet homme est un robot, ou il a des nerfs d’acier, songea le maire. Selon ses renseignements, l’ancien patron des fouineurs de Paris n’avait pas eu le temps de présenter le projet de la nouvelle biopuce à l’ancien maire de Paris. On le disait loyal, efficace, discret et spécialiste des technologies.


  «On m’a dit que vous aviez expérimenté votre biopuce sur certains fouineurs?


  —Avec succès.» Aucune forfanterie dans la réponse de Caton, la force de l’évidence. «Elle optimise les performances analytiques et renforce les défenses en cas de besoin.


  —Nous en avons besoin de cent vingt millions, Monsieur.


  —Il faudra moins de trois jours à l’entreprise qui les fabrique.»


  Le regard de Dobbs ne parvint pas à s’enfoncer dans celui de son interlocuteur; son âme était verrouillée à double tour.


  «Quel est votre intérêt dans l’affaire?


  —Financier, vous voulez dire?


  —Argent, pouvoir, sexe, les leviers habituels des êtres humains.»


  Un sourire glacial s’afficha sur les lèvres de Caton, tellement minces qu’elles se réduisaient à deux traits.


  «Aucun de ces leviers ne m’anime, Monsieur.


  —Lequel, alors?


  —Mon intérêt pour l’humanité.»


  Dobbs hocha la tête.


  «J’ai du mal à vous imaginer en bienfaiteur de l’humanité.


  —Le mot bienfaiteur ne me convient pas, effectivement. Disons plutôt que l’humanité est pour moi un passionnant sujet d’étude.»


  Conscient d’être lui-même mû par ces leviers du pouvoir, de l’argent et du sexe, Dobbs considéra son vis-à-vis avec une curiosité mêlée de circonspection. Les idéalistes avaient toujours suscité de la méfiance en lui. Son équipe prévoyait d’attendre encore un mois pour officialiser le changement de régime. Un mois pour résoudre le problème des Ombres. La population accepterait le pouvoir centralisé du maire de New York d’autant plus facilement qu’elle se sentirait de nouveau en sécurité dans le périmètre de NyLoPa.


  «Avez-vous entendu parler d’une certaine Sophiale Morel?»


  Caton acquiesça d’une brève inclination du torse.


  «Un ange du renseignement placé dans votre entourage par la mairie de Paris. Sous mes ordres. Je sais également que vous l’avez démasquée et que vous vous êtes arrangé pour l’éliminer.


  —Qui me dit que vous ne travaillez pas vous-même pour le maire de Paris?»


  Un sourire froid effleura de nouveau les lèvres de Caton.


  «Quel intérêt aurais-je à travailler pour une structure qui n’existe plus, Monsieur? J’ai moi-même organisé les fuites concernant Sophiale Morel.


  —Vous êtes adepte du double jeu?


  —J’ai suivi ma ligne de conduite en soutenant, à ma façon, l’avènement d’un pouvoir centralisé. Cet absurde partage des pouvoirs n’était qu’une illusion, une parodie de démocratie, et une perte considérable d’énergie. Je crois désormais que la Cité sera gérée de façon plus rationnelle, plus efficace. Fini le morcellement, terminés les bavardages grotesques des assemblées.»


  Dobbs se rendit compte qu’il avait jugé hâtivement l’étrange personnage qu’était Caton.


  «Dernière chose: pensez-vous que la nouvelle biopuce sera plus sécurisante face aux Ombres?


  —Elle nous aidera en tout cas à trouver rapidement une solution.


  —Qu’en sera-t-il des autres Cités Unifiées?


  —Je suis en contact via les satellites avec certaines d’entre elles pour les approvisionner en nouvelles biopuces, au besoin en transférant la production sur leur sol.


  —Mes services ne m’en avaient pas informé.


  —Il me semblait préférable de mener les négociations dans le secret. Moins d’interférences.


  —Vous avez donc trouvé le moyen d’échapper aux grandes oreilles de la Cité?


  —N’oubliez pas que je suis l’un de ceux qui organisaient la surveillance globale. Il m’a suffi de prendre quelques précautions. Tout est maintenant prêt pour passer à l’étape suivante.»


  Dobbs hésita quelques instants.


  «Vous pouvez occuper une très belle case sur le nouvel échiquier de NyLoPa», déclara-t-il.


  Caton remercia le maire d’un mouvement de tête.


  «Maintenant que nous sommes parvenus à nos fins, je compte me retirer de la vie publique. Définitivement.»


  Dobbs se leva pour donner congé à son visiteur.


  «Dommage. Si vous changez d’avis, contactez mes adjoints. Il y aura toujours une place pour vous dans ces locaux.»


  Caton savait précisément quelle était sa place dans cet univers: au fond du même abîme dans lequel il entraînait ses frères humains.


  N’attendons rien des cités. Elles nous ont abandonnés. Pour nous, elles n’existent pas, pas plus que nous avons un jour existé pour elles.


  Hameter, prophète itinérant


  Pays horcite


  «On fonce!» hurla Colb.


  Le trappeur poussa comme un damné sur la perche. Malgré l’obscurité, Deux Lunes distinguait les autres embarcations se déployer sur toute la largeur du fleuve. L’habileté à la manœuvre des pilotes compensait leur manque de vitesse. Le pistolet pointé devant elle, Naja fouillait les ténèbres du regard, transpercées de temps à autre par les éclats des yeux des Bartlos. Dans quelques instants, ils auraient opéré leur jonction et formeraient une barrière infranchissable.


  Une bourrasque gonfla la voile et donna un nouvel élan au radeau. Deux Lunes piqua vers le côté droit du fleuve, où les écarts étaient les plus larges entre les embarcations bartlos. Le vent dans le dos, il prit encore de la vitesse et visa le dernier intervalle près de la berge. Le radeau racla un fond de vase mais ne ralentit pas. Exploitant sa lancée, il eut le temps de franchir le passage avant que les autres ne le referment. Naja discerna un homme nu à l’avant de l’embarcation distante de cinq ou six mètres, brandissant un couteau qu’il lança dans sa direction. Elle esquiva d’un retrait du buste la lame qui se planta avec un bruit mat dans les planches de l’abri central. Le radeau continuait d’accélérer. Deux Lunes le ramena au milieu du fleuve où le courant était le plus fort.


  «Attention aux flèches!» cria Colb.


  Une dizaine de traits tombèrent autour d’eux, dans l’eau et sur le toit de la construction. Ils mirent rapidement de la distance entre eux et leurs poursuivants et furent bientôt hors de portée des arcs bartlos.


  


  À l’aube, ils abandonnèrent le radeau dans une crique et de poursuivirent à pied sur les crêtes des falaises surplombant le fleuve.


  «On en a pour sept ou huit jours avant d’arriver au bord de la Grande Bleue, estima Colb. Mais, au moins, on craindra plus d’être surpris par ces tarés au milieu de la nuit.


  —Les maladies métamorphes frappent toutes les populations, déclara Deux Lunes.


  —Ça veut dire qu’on est plus tranquilles nulle part. Tu crois qu’on pourrait les soigner?


  —Je ne connais pour l’instant aucun remède.»


  Escaladant les passages creusés par les écoulements à flanc de falaise, ils gagnèrent les crêtes. Vu d’en haut, le fleuve serpentait comme un minuscule ruisseau entre deux parois abruptes et grises parsemées de taches vertes. Tenaillés par la faim, ils s’arrêtèrent au pied d’un piton rocheux où le trappeur repéra des déjections de sangliers. Afin d’économiser les balles de Naja, il fabriqua une lance à l’aide d’une branche droite qu’il tailla en pointe et durcit dans les braises du feu qu’il avait allumé, puis il s’enfonça dans les buissons proches en affirmant qu’il serait bientôt de retour.


  Josp s’endormit rapidement, recroquevillé contre une grosse pierre. Naja vint se blottir dans les bras de Deux Lunes et, alors qu’il gardait les yeux rivés sur le fleuve et entretenait le feu, elle finit par s’assoupir.


  Colb revint environ deux heures plus tard en portant sur l’épaule un marcassin de belle taille. Des ecchymoses parsemaient son visage et son cou.


  «Sa mère m’a renversé et piétiné, mais j’ai réussi à la mettre en fuite.»


  Il commença à dépiauter l’animal, l’embrocha et le mit à cuire au-dessus des braises.


  


  Des histoires de toutes sortes circulaient au sujet des Cités Unifiées. Les populations horcites ne savaient même pas où les localiser, au point que certains doutaient de leur existence. En réalité, elles se dressaient au milieu de zones si difficiles à approcher qu’elles en devenaient maudites, ou taboues. Les rares téméraires qui avaient tenté de pénétrer dans les cités n’en étaient jamais revenus, et nous avons préféré les occulter de notre mémoire, de notre histoire, les transformer en mythes. Leurs systèmes de protection et leurs armes, nettement supérieures aux nôtres, n’étaient pas les seules raisons pour lesquelles les horcites n’avaient jamais cherché à s’emparer des cités et de leurs richesses – aucune citadelle, même la mieux défendue, n’est imprenable –; nous étions incapables d’accepter le fait qu’une partie de l’humanité nous avait reniés. L’oubli était une manière de renouer avec notre amour-propre, nous que d’autres hommes n’avaient pas jugés dignes d’être mis à l’abri, dignes de vivre. On m’a rapporté ces récits où les clans horcites tentaient de prendre d’assaut les serres agricoles qui nourrissaient les cités, je n’y ai jamais donné foi. En tout cas, dans la région où j’ai vécu la plus grande partie de ma vie, ces attaques me semblaient impossibles, d’abord parce que personne n’a jamais localisé les serres en question, ensuite parce qu’il aurait fallu une véritable coalition pour défier la puissance d’une cité, et les clans étaient trop accaparés par les luttes de pouvoir pour s’unir.


  


  Les gorges se resserraient et semblaient étrangler Ronn en contrebas. Cinq jours qu’ils marchaient de l’aube au crépuscule et que, harassés, ils dormaient à même le sol sur les crêtes qui dominaient le fleuve. Cinq jours qu’ils se nourrissaient d’animaux piégés par Colb et qu’ils se désaltéraient aux sources coulant des parois rocheuses et formant de petites retenues dans les bassins naturels. Cinq jours qu’ils surveillaient le cours d’eau et s’assuraient, avant de bivouaquer, que la flottille bartlos n’était pas en vue. Ils n’avaient pas aperçu la moindre silhouette depuis qu’ils avaient abandonné le radeau, ni du haut des falaises ni des bords de Ronn. Le paysage changeait peu à peu, devenant de plus en plus sec, de plus en plus rocailleux. Un soleil encore chaud régnait dans un ciel uniformément bleu. Josp, qui se débarrassait de ses vêtements dès qu’il le pouvait, souffrait de brûlures sur lesquelles Deux Lunes appliquait un cataplasme d’herbes et de terre mélangées.


  Ils découvrirent un corps sur un plateau jonché de rochers sphériques. Une jeune femme allongée sur un lit de cailloux qui, visiblement, n’était affligée d’aucune déformation, d’aucune tare. Elle n’était vêtue que d’une robe courte en partie retroussée sur ses hanches. Traits fins, peau lisse, chevelure brune, corps bien proportionné, elle paraissait plongée dans un sommeil paisible. Naja aurait aimé lui ressembler. Deux Lunes l’examina avec attention et ne décela pas la moindre blessure, ni le moindre vestige de maladie.


  «D’où peut-elle venir? demanda Colb.


  —Probablement pas du pays horcite, répondit Deux Lunes.


  —Les Heures me parlent, intervint Josp. Elles me disent qu’il y a beaucoup de corps, beaucoup de morts.


  —Elles te disent où?»


  Josp tendit le bras en direction du plateau.


  «Plus loin.


  —M’est avis qu’il faut pas rester dans le coin, grogna Colb. Les Cavaliers de l’Apocalypse sont sans doute tout près.


  —Si elle avait été tuée par les Cavaliers, elle porterait des traces de balles ou de brûlures, objecta Deux Lunes.


  —Par qui, alors?


  —Ça ressemble plutôt à un virus foudroyant.


  —Cavaliers ou virus, moi j’dis qu’il faut se tirer au plus vite.»


  Deux Lunes se releva et laissa errer son regard sur les environs.


  «Trop tard: si c’est un virus, il s’est déjà disséminé dans tout le secteur. Il faut seulement espérer qu’il n’ait aucun effet sur nous. Je suis d’avis de continuer vers le sud.»


  Comme Naja et Josp resteraient avec Deux Lunes quoi qu’il arrivât, le trappeur n’eut pas d’autre choix que de les accompagner.


  Ils marchèrent encore deux heures avant d’apercevoir d’autres corps, des dizaines de cadavres jonchant un terrain vague entre les rochers. Aucun d’eux ne présentait de blessures apparentes, ni de déformations – ni même de taches de dépigmentation ou de pelades, affections courantes dans le pays horcite. Naja admira leur beauté, leur jeunesse, leur perfection. Certains d’entre eux portaient des vêtements, d’autres étaient en sous-vêtements ou en pyjamas, comme s’ils avaient été surpris au milieu de la nuit.


  «Bordel, d’où ils peuvent sortir? grogna Colb.


  —Je ne vois qu’une réponse, dit Deux Lunes. D’une Cité Unifiée.


  —Y en a jamais eu dans le coin, objecta le trappeur.


  —Tu es peut-être passé plusieurs fois à côté sans jamais t’en rendre compte.


  —Ça passe pourtant pas inaperçu, une cité.


  —Dents de Rat m’a dit qu’elles étaient entourées de bordures de plusieurs dizaines de kilomètres de large. Et, de ce fait, invisibles.


  —Des horcites seraient tôt ou tard tombés dessus», insista Colb.


  Ils ne distinguaient en tout cas aucun bâtiment dans le lointain, seulement ce terrain vallonné qui s’étendait à perte de vue.


  «Y aurait bien un moyen de le savoir, reprit le trappeur. Fouiller les corps. On trouvera peut-être des indices.»


  Joignant le geste à la parole, il s’accroupit près du corps d’un homme et entreprit de vérifier les poches de son pantalon et de sa veste. Il n’y dénicha rien d’autre qu’un petit pilulier en matière brillante qui contenait deux gélules blanches marbrées de bleu. Les fouilles sur les autres corps ne donnèrent pour tout résultat que quelques comprimés de différentes couleurs et de minuscules objets dont ils ignoraient l’usage. Des nuées de corbeaux et de vautours obscurcirent le ciel. Leurs cris rauques dominaient les sifflements du vent chaud et sec qui balayaient le plateau.


  «Les hommes sans poils, ils reviennent», glapit soudain Josp.


  Le petit homme se tenait au bord de la falaise, les yeux rivés sur le mince ruban gris du fleuve en contrebas.


  «Ce sont les Heures qui te parlent?» demanda Naja.


  Comme il ne répondait pas, elle franchit en courant la cinquantaine de mètres qui la séparaient de lui. Le bras de Josp se tendait vers les formes claires disséminées sur l’eau. Affinant son observation, elle reconnut les radeaux bartlos. Deux Lunes et Colb les rejoignirent quelques instants plus tard.


  «On est pris entre la peste et le choléra, maugréa le trappeur.


  —On n’a pas d’autre choix que de continuer tout droit, avança Deux Lunes.


  —Avec tous ces morts? Ce serait se jeter dans la gueule du loup.


  —Tu préfères les Bartlos?


  —Suffit de s’en éloigner à certaines heures.


  —On ne peut pas prévoir leurs réactions: la maladie peut évoluer.


  —Je pense comme Deux Lunes, intervint Naja.


  —Oh toi, il te dirait de te jeter dans le feu que tu le ferais avec plaisir!» siffla le trappeur.


  Naja fut traversée par la brève mais violente envie de lui vider le chargeur de son pistolet dans le ventre.


  «Je m’en suis toujours sortie grâce à lui, se contenta-t-elle de répliquer, les mâchoires serrées.


  —On s’en est tous sortis grâce aux autres», affirma Deux Lunes.


  La flottille bartlos s’étirait maintenant sur toute la longueur du fleuve. Ils se remirent en chemin avant qu’elle ne se soit entièrement engagée dans les méandres suivants, en partie occultés par des reliefs rocheux. Ils traversèrent le terrain vague sur plusieurs kilomètres, jonché par endroits de cadavres. Un engin de grande taille s’était échoué sur le sol et éparpillé en plusieurs morceaux.


  «Il ressemble à ceux que j’ai parfois vu passer au-dessus de ma tête, déclara Colb. Je me suis toujours demandé d’où ils venaient.»


  À l’intérieur de la partie intacte de la carcasse, gisaient trois corps dont l’un ressemblait à un pantin désarticulé.


  «Les Heures me disent, une force méchante a tué ces gens, elle cherche à tuer tous les autres, brama Josp.


  —Une force méchante, c’est tout ce qu’elles te disent? demanda Naja.


  —Elles me disent, une force qui ne se voit pas, mais qui est partout.


  —Est-ce qu’elle peut nous tuer?


  —Les Heures ne me disent pas.»


  Naja tira son arme et en déverrouilla le cran de sûreté.


  «Si la force dont il parle est capable de terrasser un engin de cette taille, ton joujou ne servira pas à grand-chose», marmonna Colb.


  Un mur d’enceinte se dressait quelques kilomètres plus loin. Un rempart de béton et de fer, d’une hauteur de plusieurs centaines de mètres. Ses deux portes béantes semblaient avoir vomi des milliers de cadavres et des débris d’engins accidentés.


  «Nom de Dieu, s’exclama Colb. Putain de massacre.


  —Récent, précisa Deux Lunes. Il n’y a pas encore d’odeur de putréfaction, ni de charognards.


  —Faut foutre le camp avant qu’on soit dézingués à notre tour.


  —Si elle avait pu le faire, la force dont parle Josp nous aurait déjà tués.


  —Tu veux dire qu’elle peut rien contre nous?»


  Deux Lunes acquiesça d’un hochement de tête.


  «Elle utilise sans doute des caractéristiques des habitants des cités dont nous, les horcites, sommes dépourvus.


  —À part le fait qu’ils soient moins abîmés que nous, j’vois pas ce qu’ils ont de différent.»


  Les craillements des premiers charognards lacérèrent le silence sépulcral ensevelissant les lieux.


  «La réponse se trouve sans doute de l’autre côté de ce mur.»


  Ils se dirigèrent vers la porte la plus proche de la falaise, progressant entre les corps entremêlés. Les visages des cadavres n’exprimaient aucune horreur, aucune souffrance, comme s’ils avaient été fauchés en douceur.


  Un petit engin circulaire vint les survoler en grésillant alors qu’ils arrivaient à hauteur du rempart. Terrorisé, Josp s’agenouilla sur le sol, la tête enfouie entre les bras et les cuisses. L’engin demeura un petit moment en vol stationnaire au-dessus d’eux avant de s’éloigner et de devenir un point scintillant dans le bleu du ciel.


  «Probablement un engin de surveillance, fit Deux Lunes. Notre arrivée n’est pas passée inaperçue.


  —Moi, j’dis qu’on ferait bien de foutre le camp, vitupéra Colb.


  —Encore une fois, si la force avait pu nous tuer, elle l’aurait déjà fait. Elle n’a aucune prise sur nous.»


  Une peur sourde se déployait en Naja. Aucun des dangers qu’elle avait rencontrés dans le Noyau, puis au cours de son périple avec Deux Lunes, ne lui avait paru aussi angoissant que ces milliers de corps totalement dépourvus de blessures apparentes, que cette cité morte. Cependant, lorsque Deux Lunes s’avança d’un pas décidé vers la porte, elle n’hésita pas une seconde à lui emboîter le pas. Elle préférait aller en enfer à ses côtés plutôt qu’être séparée de lui. Josp se releva avec vivacité et les rattrapa en courant. Colb haussa les épaules et, après avoir jeté un regard inquiet sur les alentours, se lança sur leurs traces.


  


  Je ne sais toujours pas ce qui m’a valu d’échapper aux Ombres. J’habitais alors NéoMars, je vivais seul dans l’un de ces petits appartements qui donnait sur la Mer. Enfin, sur une illusion de mer. On ne peut pas parler de NéoMars comme d’une Cité Unifiée, mais plutôt comme d’une citadelle fortifiée. Toutefois, même si elle n’était pas membre du Conseil, elle restait reliée aux autres cités et bénéficiait de toutes les avancées technologiques et de la couverture des satellites. Elle avait pour marraines les puissantes cités de TuMiGe et de BarPer, avec lesquelles elle commerçait régulièrement, principalement par les voies maritimes. Elle disposait d’une force militaire autonome qui défendait ses serres agricoles contre les agressions horcites et maintenait l’ordre dans une population encline à l’indiscipline. Son rempart et ses filtres, moins perfectionnés que ceux des autres cités, avaient une particularité: ils se présentaient aux éventuels intrus comme des trompe-l’œil, des leurres, et les attiraient vers des chausse-trappes dans lesquelles on a retrouvé plusieurs squelettes. Sa population, modeste en regard des soixante ou soixante-dix millions d’habitants des cités les plus proches, avoisinait le million d’âmes. Le Conseil parla à plusieurs reprises de lui retirer son soutien, mais les magistrats de NéoMars, brillants orateurs, parvinrent à chaque fois à retourner l’opinion en leur faveur. Lorsque les Ombres ont lancé leur attaque massive, j’étais sur la table d’opération de la clinique Bonne Mère: les chirurgiens venaient de retirer mon ancienne biopuce pour m’implanter la nouvelle fournie par la Cité de NyLoPa qu’ils sont tombés comme des masses.


  Foudroyés.


  Je me suis relevé. Partout le même spectacle dans les couloirs et les salles de la clinique. Des corps inertes, comme endormis, personnel soignant, patients, personnel administratif… J’ai erré longtemps dans la Cité transformée en ville fantôme, je me suis rendu chez mes amis, dans ma famille.


  Morts.


  Tous morts.


  Chapitre26


  Et si la solution était de retirer nos biopuces? De revenir à ces temps anciens où les hommes vivaient dans le secret de leurs pensées et de leurs actes? Et si le contrôle permanent n’était qu’un leurre, une fausse piste, un chemin vers l’enfermement? Avons-nous à ce point renoncé à nos rêves que nous acceptions d’être marqués et tracés comme des animaux? Vingt ans de vie supplémentaires valent-ils qu’on sacrifie notre intimité à la sécurité? À quoi sert de vivre une jeunesse éternelle dans une prison, aussi luxueuse soit-elle? Certains ne manqueront pas de me taxer de rétrograde, ou diront que je crache maintenant sur une organisation qui m’a épargné les affres de la mutation génétique et de la monstruosité. À ceux-là je répondrai que je préfère, et de loin, la mutation à l’illusion de perfection.


  Japhit Desoiseaux, Le Matin des Parisiens


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Les barreaux scellés dans la paroi donnaient sur un panneau métallique circulaire que Ganesh, arc-bouté sur ses jambes, parvint à soulever et à faire basculer. Il découvrit, au-dessus de sa tête, un ciel gris et bas, et, devant lui, un paysage vallonné bien différent de la bordure. Les frondaisons ocre frissonnaient sous les rafales d’un vent chargé de pluie.


  «Bouge-toi, merde!»


  Le puits de sortie du labyrinthe mesurait plus de cent mètres, et Ava s’était plainte durant toute la montée de ses douleurs au genou et à l’épaule. Ils avaient d’abord couru en suivant le plan affiché dans l’esprit de Ganesh, tentant de prendre de vitesse la propagation du gaz mortel. L’activité de la biopuce s’était interrompue quelques mètres avant qu’ils n’arrivent sous le puits vertical pourvu de barreaux métalliques. Ils n’avaient pas ressenti ni nausée ni contraction, ni aucun autre effet lié au sarin.


  Ganesh s’extirpa de l’orifice, puis aida Ava à se hisser à la surface. Elle épousseta et défroissa sa robe, remonta ses bas, remit un peu d’ordre dans sa chevelure avant de dégager ses talons enfoncés dans la terre humide.


  «Où on est?»


  Ganesh observa de nouveau les environs.


  «Dans le pays horcite, à mon avis.»


  Une émotion indéfinissable l’étreignit lorsqu’il prononça ces mots; c’était la première fois qu’il se retrouvait hors de la Cité, et il en éprouvait un vertige teinté d’inquiétude.


  «Comment on fait pour retourner à Paris?»


  Il jeta un regard désolé à son équipière.


  «Aucune idée. Il faudrait que ma biopuce capte un satellite relié aux matrices de la Cité.


  —À moins qu’on demande gentiment aux habitants du coin… À ton avis, on a parcouru combien de kilomètres dans les souterrains?


  —Pratiquement une dizaine en suivant le plan de la matrice.


  —Ce qui signifie que, comme on était déjà tout près de l’extérieur de la bordure avant de se mettre à cavaler, on est à une douzaine de kilomètres des premières barrières filtrantes.


  —Puisqu’on est sorti à l’est de NyLoPa, il n’y a qu’à suivre la direction de l’ouest, du soleil couchant.


  —Tu vois le soleil, toi?»


  Il pointa l’index sur la partie la plus lumineuse des nuages. Ils se mirent en chemin en s’efforçant de choisir les passages praticables. Une averse rageuse et froide les contraignit à s’abriter sous la frondaison épaisse d’un chêne aux branches torturées et aux feuilles rousses.


  Ava remonta le col de sa veste.


  «Tu parles d’une virée, soupira-t-elle. Avec toi, au moins, je peux dire que je vois du pays.


  —Fallait pas me choisir comme maître de stage.


  —On ne m’a pas vraiment laissé le choix. De toute façon, les autres ne me faisaient pas envie.»


  Ils gardèrent un temps de silence, évitant les gouttes qui tombaient de la ramure. Ava alluma une cigarette et recracha une longue guirlande de fumée.


  «Je pense que tout ça est lié, reprit Ganesh.


  —Tu peux être plus clair?


  —Les types en armure qui ont attaqué les populations des souterrains et les Ombres. Il ne s’agit pas de meurtres en série, mais d’une extermination calculée, ciblée, systématique.


  —Les Ombres tuent par vagues, objecta Ava. Les victimes se comptent en centaines, pas en millions.»


  Un animal de grande taille traversa les buissons non loin d’eux; ils n’entrevirent que son échine de couleur grise.


  «J’ai l’impression que les vagues de meurtres des Ombres ne sont que des prémices, des galops d’essai. D’ailleurs, le nombre des victimes va sans cesse croissant. Nous nous sommes plantés depuis le début.


  —Tu veux dire qu’elles ont l’intention d’exterminer la population entière de la Cité?»


  Ganesh acquiesça d’un mouvement de tête après quelques secondes d’hésitation. L’hypothèse lui paraissait à la fois logique et complètement farfelue.


  «Qui aurait intérêt à faire ça? reprit Ava. Une autre cité? C’est ça, le “ailleurs sur le plan géographique” dont parlait Théo?


  —Une cité devenue folle, peut-être. Ou encore une alliance entre plusieurs cités ayant décidé d’éliminer les autres. Je crois malheureusement que nous n’aurons pas le temps de vérifier.»


  Ava tremblait légèrement, et pas seulement de froid.


  «Si ton raisonnement est juste, tous ceux que je connais sont en danger, murmura-t-elle.


  —Tu connais beaucoup de monde?


  —Mes parents, mon frère. Je n’ai plus vraiment de contact avec eux, mais ils sont toujours là.»


  Elle avait posé la main sur son cœur.


  «Pas de petit ami?»


  Ganesh attendit sa réponse avec une légère appréhension qu’il jugea stupide.


  «Le dernier ne m’a pas supporté longtemps. Faut croire que je suis pas du genre supportable. Il me reste deux ou trois copines. Et encore, je les vois de moins en moins.


  —Tu étais vraiment faite pour la vie de fouine.»


  Ils attendirent la fin de l’averse pour repartir. Les talons d’Ava ne cessaient de se planter dans la terre. Ganesh lui-même s’enfonçait par endroits dans la boue. Une formation d’oiseaux en V fila sous les nuages en semant des cris rauques.


  


  Chaque année, les matrices de la Cité constataient une disparition d’une partie de la population. Un effacement inexplicable, un escamotage semblable à un numéro de prestidigitation. J’ai eu moi-même accès, en tant qu’adjoint chargé du recensement, aux statistiques secrètes des matrices, et ce phénomène m’a rapidement obsédé: comment des gens pouvaient-ils passer entre les mailles d’un filet aussi serré, aussi sophistiqué, que celui de NyLoPa? J’ai donc mené mon enquête et, de fil en aiguille, me suis retrouvé impliqué dans un réseau clandestin chargé d’évacuer les candidats à la «libération». Non seulement je ne les ai pas dénoncés, comme aurait dû m’y inciter ma fonction, mais j’ai rapidement épousé leur cause. Il me semblait que j’allais enfin respirer de l’autre côté des filtres, qu’une fois débarrassé de ma biopuce, j’allais enfin me découvrir moi-même, savoir qui j’étais vraiment hors du contrôle permanent des matrices.


  On est venu me chercher un soir et, après m’avoir équipé d’un brouilleur, on m’a conduit par une succession de passages souterrains hors du périmètre protecteur de la Cité. J’ai eu peur, je l’avoue, lorsqu’on m’a retiré ma biopuce, j’avais l’impression qu’on m’arrachait un organe vital, puis, lorsque j’ai repris conscience, j’ai senti un grand vide en moi, un silence presque effrayant, comme un espace vierge, vertigineux, où je pouvais désormais m’ébattre. Les autres m’ont dit qu’ils avaient ressenti le même effet après leur opération: leurs murs et leur plafond s’étaient élargis, ils étaient passés tout à coup d’une petite masure à une immense demeure. J’étais maintenant prêt à entamer la reconquête de moi-même. J’ai pensé quelques secondes à ma femme, à mon fils, aux autres membres de ma famille que j’avais laissés à NyLoPa, ces êtres parfaits, reconstruits, artificiels, que je n’avais jamais vraiment aimés – peut-on éprouver de véritables sentiments lorsque l’esprit est contrôlé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par une biopuce? Je suis entré avec joie dans ma nouvelle vie, j’ai appris les gestes simples de la survie, je suis tombé amoureux de Natly, une jolie clandestine. J’ai connu, je peux l’affirmer, le bonheur.


  C’était juste avant que les nuages obscurcissent notre ciel et que la foudre tombe sur nous comme une punition divine.


  


  Ganesh et Ava abordèrent les ruines d’une petite cité enfouies sous la végétation. Les branches avaient éventré les murs et les toits de certaines habitations. Ils reconnurent l’église, à son clocher en partie effondré, un édifice de style roman selon Ava, qui avouait une passion pour les constructions d’avant la Grande Guerre.


  «Y en a plus beaucoup à Paris, des vestiges de Notre-Dame, quelques immeubles haussmanniens, deux ou trois bicoques anciennes…»


  Leur intrusion provoqua les grognements et la fuite bruyante de gros animaux au poil noir. Ava s’arrêta pour contempler l’église. Ganesh marcha encore sur une trentaine de mètres avant de se rendre compte qu’elle ne le suivait plus. Il se retourna, repéra des silhouettes autour d’elle, rebroussa aussitôt chemin, la main glissée dans sa poche et posée sur la crosse de son taz.


  Contrairement aux animaux, la dizaine d’hommes de tous âges qui étaient sortis des ruines environnantes ne s’éloignèrent pas lorsqu’il s’approcha d’eux. Leur apparence physique le surprit. Il s’était attendu à rencontrer des créatures difformes, monstrueuses, et il faisait face à des êtres ordinaires, semblables jusque dans leur tenue aux citadins de NyLoPa. Même s’ils ne portaient pas d’armes et ne semblaient pas animés d’intentions agressives, il garda l’index replié sur la détente du taz. Il rejoignit Ava sans qu’ils ne s’interposent.


  «On a de la visite», murmura-t-elle.


  Elle aussi gardait la main posée sur son arme sous ses vêtements. Leurs vis-à-vis se tenaient à quelques mètres d’eux sans bouger, se contentant de les fixer d’un air plutôt bienveillant.


  «Qui êtes-vous?» demanda Ganesh.


  Comme aucun d’eux ne répondait, il pensa d’abord qu’ils n’avaient pas compris. Il s’apprêtait à répéter sa question quand l’un d’eux s’avança de deux pas. Paraissant plus âgé que les autres en dépit d’une peau parfaitement lisse et d’une chevelure noire parsemée de fils argentés, il portait l’un de ces costumes gris uni que Ganesh avait déjà vus dans de la Cité.


  «D’anciens citadins, déclara l’homme. Des clandestins. Nous sommes volontairement sortis du périmètre de la Cité.»


  Il se pencha et souleva une mèche de sa chevelure pour dévoiler une courte cicatrice en haut de sa tempe.


  «Nous avons retiré nos biopuces, reprit-il. Tranché le lien qui nous rivait aux matrices.


  —L’opération est dangereuse, objecta Ganesh. On peut en mourir.


  —Comme vous pouvez le constater, nous n’en sommes pas morts. Et vous, que faites-vous hors de la Cité?»


  Ganesh hésita quelques instants, puis, après avoir croisé le regard anxieux d’Ava, décida d’opter pour la franchise.


  «Nous menons une enquête sur une série de meurtres commis dans NyLoPa.»


  L’homme hocha la tête d’un air entendu.


  «Les Ombres…


  —Vous en avez entendu parler?


  —Même si nous ne sommes plus connectés aux matrices, donc plus concernés, nous sommes au courant de ce qui se passe dans la Cité. Vous êtes fouineurs?»


  Ganesh ne répondit pas.


  «Comment votre enquête vous a-t-elle conduits ici? insista l’homme.


  —Des éléments nous amènent à penser que les Ombres proviennent du pays horcite. D’une autre cité, peut-être. Et que les vagues de crimes sont des galops d’essai pour l’extermination totale de la population de NyLoPa.


  —Que comptez-vous faire?


  —Retourner dans la Cité et prévenir les autorités.»


  L’homme réfléchit quelques instants, la tête légèrement penchée sur le côté.


  «Il serait dangereux pour nous de vous laisser repartir.» Il n’avait pas eu besoin de hausser le ton pour donner à sa voix une intonation menaçante. «Notre organisation est encore trop fragile pour résister à une intervention militaire de NyLoPa.»


  Le bras d’Ava vint se glisser contre celui de Ganesh, qui fixa tour à tour les visages des transfuges de la Cité. Il y lut de la détermination, et une certaine assurance. Ils étaient probablement équipés d’armes pour l’instant indécelables, ou des tireurs embusqués aux fenêtres des maisons proches tenaient les deux intrus dans leur ligne de mire.


  «Les vagues de meurtres finiront par vous toucher comme elles ont touché les populations qui vivent dans les souterrains, affirma Ganesh.


  —Les règlements de comptes entre cités ne nous concernent plus, je vous l’ai déjà dit. Nous n’appartenons plus à leur monde. Pour elles, nous n’avons plus d’existence.


  —Il nous faut savoir qui sont les Ombres et quel est leur but. Nous avons besoin les uns des autres.


  —Vous nous demandez, à nous les transfuges, d’aider la Cité à régler ses problèmes?


  —Le problème de NyLoPa risque de devenir rapidement le vôtre. Des armées suréquipées se promènent dans les alentours et se livrent à des massacres systématiques. Elles ont probablement un lien avec les Ombres.»


  L’interlocuteur de Ganesh consulta ses compagnons du regard. Le fouineur vit que ses arguments commençaient à porter. Un bruissement attira son attention: une nuée d’oiseaux s’envolait du toit éventré d’une maison envahie par la végétation. Les ruines lui semblèrent soudain abriter un danger.


  «Comment pourrions-nous avoir confiance en vous? Vous êtes un fouineur, un chien de garde de la Cité.


  —Vous n’avez pas vraiment le choix.» Ganesh désigna les alentours d’un geste du bras. «Je suppose que vous avez disposé des tireurs dans les environs, et qu’il vous suffit d’un geste pour que nous soyons neutralisés. Mais Ava et moi sommes désormais les seuls capables de remonter la piste des Ombres et, donc, de pouvoir agir avant qu’il ne soit trop tard. Encore une fois, notre intérêt est de nous entraider.»


  Il entrevit un mouvement scintillant entre les frondaisons, comme un œil réfléchissant un éclat de soleil.


  Demande d’autorisation de passer en mode direct contrôle. Demande d’autorisation de passer en MDC .


  Ganesh mit deux secondes pour se rendre compte que sa biopuce s’était réactivée.


  Pourquoi? Qu’est-ce qui se passe?


  Demande d’autorisation de passage en MDC .


  Il hésita encore quelques instants; Ava le fixait d’un air intrigué.


  Autorisation accordée.


  Il prit son équipière par le bras, la plaqua contre lui, effectua un saut de côté une fraction de seconde avant que ne retentisse la première déflagration. Une gerbe de terre et de pierre pulvérisées leur cingla le visage. Des détonations éclatèrent en rafales, tombant des hauteurs, décimant les transfuges. Ganesh aperçut alors l’escadron de drones qui se déployait en silence au-dessus de l’ancienne ville en ruine. Le fracas des bombes supplanta bientôt les staccatos des mitrailleuses et des fusils automatiques des tireurs embusqués.


  Bombes perforatrices à uranium enrichi.


  «Salaud! vitupéra l’interlocuteur de Ganesh. C’est toi qui les as…»


  Frappé à la tête, il s’effondra sur un tas de pierres recouvert de ronces. Des silhouettes paniquées surgirent des ruines bombardées et se dispersèrent dans les allées conquises par la végétation. Quelques drones se déroutèrent et fauchèrent les fuyards avec une précision implacable.


  «Putain de merde, Ganesh, c’est quoi, ce bordel?» glapit Ava.


  La fumée enflait autour d’eux, âcre, irrespirable, répandant une odeur de poudre et de minéral fondu.


  Maintenant Ava contre lui, Ganesh se dirigea vers une allée perpendiculaire en partie occultée par des branches rampantes. Il se déplaçait sans prendre d’initiative. Il n’avait pas besoin de courir. La biopuce semblait choisir le chemin entre les explosions, comme si elle devinait l’endroit précis où allait atterrir chaque bombe. Ils avancèrent entre les déflagrations, les bouffées de chaleur, les pluies de terre pulvérisée, enjambant des corps, contournant les éboulis.


  «Tu sais où tu vas?» cria Ava.


  Affolée par le fracas et la chaleur intense des explosions, elle le suivait sans résister, comme une automate.


  Ils s’engagèrent dans l’allée perpendiculaire. Un drone s’engouffra à leur poursuite sous les frondaisons.


  Quand l’ennemi est trop fort pour toi, tu as le choix de disparaître ou de devenir plus fort que lui.


  Proverbe du Noyau


  Pays horcite


  «On dirait que cette cité a été frappée par la maladie du sommeil, marmonna Colb.


  —Une maladie qui s’appelle la mort, fit Deux Lunes. Et je n’ai pas la moindre idée de ce qui l’a causée.»


  Ils marchaient dans des rues jonchées de corps. L’alignement parfait et l’élégance des constructions frappaient Naja. Rien à voir avec l’entassement chaotique du Noyau et des autres agglomérations horcites qu’ils avaient traversées. Ici, tout respirait l’ordre et l’harmonie. Les arbres bordant les places et les avenues arboraient des feuilles aux couleurs inhabituelles qui contrastaient avec la blancheur immaculée des façades et le gris anthracite des dalles. La mort elle-même semblait avoir moissonné avec délicatesse et discrétion. Des engins roulants s’étaient immobilisés au milieu des rues. Leurs passagers n’avaient pas eu le temps de sortir. Certains corps vomis par leurs portes entrouvertes gisaient sur les marchepieds.


  «Ça ne peut pas être un virus en tout cas, reprit Deux Lunes. Même foudroyant, aucun virus n’est capable de frapper à une telle vitesse.


  —Alors quoi?» demanda Naja.


  Elle n’avait pas remisé son pistolet dans sa poche, le pointant sur le petit engin en forme de disque qui était revenu les survoler à plusieurs reprises.


  «Ça ne peut pas être un gaz non plus, répondit Deux Lunes. Un gaz n’est efficace qu’en milieu clos.


  —Gaz ou pas, moi, j’dis qu’il faut pas rester dans le coin, grommela Colb. Ça sent la diablerie. Les Heures te disent rien, Josp?»


  Le petit homme, terrorisé depuis qu’ils étaient entrés dans la Cité, secoua la tête d’un air désolé. Des nuées de corbeaux se rassemblaient en poussant des croassements sinistres.


  Ils grimpèrent un escalier jusqu’au rempart et longèrent le chemin de ronde d’où ils apercevaient, au loin, le serpent gris du fleuve.


  «J’ai faim, bêla Josp au bout d’un moment.


  —J’vois pas où on pourrait piéger du gibier dans le coin, maugréa Colb.


  —On devrait trouver de la nourriture là-dedans.»


  Deux Lunes désignait les habitations proches.


  «T’es fou, protesta le trappeur. Ça revient à se jeter la tête la première dans la nasse.


  —Ils ne sont pas morts chez eux. Encore une fois, si la force dont parle Josp avait pu nous tuer, elle l’aurait déjà fait.»


  Ils dévalèrent un deuxième escalier et s’introduisirent dans l’un des immeubles à la porte restée grande ouverte. De même, ils ne rencontrèrent aucune difficulté à pénétrer dans un appartement du rez-de-chaussée.


  «Les systèmes de sécurité sont déconnectés, affirma Colb en examinant l’un des écrans insérés dans le chambranle.


  —Comment tu sais ça? demanda Naja.


  —J’en ai déjà vu dans certaines agglomérations horcites. Des trucs avec des caméras et des écrans qui identifient les visiteurs. Y a encore quelques gars qui savent les faire fonctionner. Ceux-là, en tout cas, semblent hors d’usage. Sinon, ils nous auraient sûrement pas laissé entrer.»


  Le cadavre d’un homme nu gisait dans un couloir, recroquevillé sur le carrelage. L’eau chaude qui continuait de couler d’une pomme de douche indiquait qu’il avait été surpris par la force meurtrière au moment où il s’apprêtait à se laver. La ventilation continuait d’aspirer la vapeur dans un grésillement étouffé. Ils se rendirent dans la cuisine où ils découvrirent, dans un frigo éteint, des fruits, des légumes, du fromage, des yaourts et des morceaux de viande qui commençaient à décongeler.


  Deux Lunes tourna les boutons des plaques de cuisson, mais aucune d’elles ne s’alluma.


  «Y a plus d’électricité, grogna Colb. On peut juste récupérer la viande congelée et la faire griller sur un feu de bois.


  —L’eau qui coule de la douche est chaude, pourtant, objecta Naja.


  —Elle doit venir d’un ballon ou d’une réserve. Il lui faut le temps de se vider.


  —Ça prouve encore que l’attaque a eu lieu il y a peu de temps, intervint Deux Lunes. On pourrait en profiter pour se laver.»


  Colb jugea l’idée stupide, Josp n’y accorda aucun intérêt, mais Naja ne se fit pas prier pour se rendre dans la salle de bains, se dévêtir et se glisser sous le jet encore chaud de la douche. Deux Lunes la rejoignit quelques instants plus tard pendant que Colb, bougon, grignotait un morceau de pain et que Josp somnolait sur un canapé.


  


  «Les Heures, elles me parlent, cria soudain Josp. Les hommes méchants qui n’ont pas d’odeur, ils viennent ici pour nous tuer.


  —Tu parles des Cavaliers? demanda Naja.


  —Les Cavaliers, oui, les Heures me disent, ils seront bientôt là.


  —Ils nous ont repérés.» Deux Lunes se releva et rajusta ses vêtements; il s’était endormi dans la chaleur de Naja sur le lit de la grande chambre. «Sans doute grâce à l’engin volant.


  —J’avais bien dit qu’il fallait pas rester dans l’coin», gronda Colb; il s’était couché dans la deuxième chambre, la plus petite, et venait tout juste de se réveiller.


  «Ils arrivent d’où, Josp?» demanda Deux Lunes.


  Le petit homme tendit le bras dans une direction.


  «Ils sont deux, ils n’ont pas d’odeur, ils viennent pour nous tuer.»


  Ils entassèrent les fruits – ceux que Josp n’avait pas encore dévorés – et les morceaux de viande dans un sac à dos, puis sortirent de l’immeuble et filèrent dans la direction opposée à celle indiquée par Josp.


  Ils furent bientôt en vue d’une porte du rempart.


  «Bordel, rugit Colb, on dirait qu’elle se referme.»


  Les lourds vantaux métalliques avaient en effet commencé à coulisser.


  «On fonce, cria Deux Lunes. On a encore le temps de passer.»


  Naja jeta un coup d’œil derrière elle. Le petit appareil volant flottait quelques mètres au-dessus d’eux. Elle crut également entrevoir des mouvements entre les façades des immeubles proches.


  «Naja, vite!»


  Elle prit le temps de tirer son pistolet avant d’accélérer l’allure et de rattraper les autres.


  «On y arrivera pas!» grogna Colb.


  Ils coururent vers la porte. La vingtaine de mètres qui les séparaient de l’ouverture parurent interminables à Naja. Elle eut l’impression que sa foulée se rétrécissait, que ses poumons et sa gorge s’enflammaient, que les vantaux allaient se refermer sur eux comme les mâchoires d’un animal géant. Josp, à qui la peur donnait des ailes, fut le premier à franchir le passage. Deux Lunes s’y engouffra à son tour et se retourna aussitôt pour voir où en était Naja. Elle parvint à se glisser dans l’interstice de plus en plus étroit. Colb également, même si les vantaux, se refermant dans un tintement prolongé, happèrent un pan de sa veste de peau et le maintinrent plaqué contre la surface métallique. Le trappeur eut beau tirer sur son vêtement comme un damné, il ne parvint pas à se dégager.


  «T’as pas d’autre choix que de l’abandonner», murmura Naja entre deux expirations sifflantes.


  Colb se démena comme un animal furieux. Sa veste se déchira de haut en bas. Il réussit enfin à se dégager de l’étau et rejoignit les autres en grommelant. Il ne lui restait plus qu’une manche et un pan couvrant le côté droit de son torse massif. Ils traversèrent un premier terrain hérissé de rochers et d’arbustes. Leur passage effraya les corbeaux affairés à picorer les cadavres éparpillés entre les reliefs.


  «On marche vers le sud en tout cas», fit le trappeur en désignant le soleil.


  Deux Lunes s’assura d’un coup d’œil que la porte ne se rouvrait pas. Ils se lancèrent dans une longue descente. Le paysage se transforma peu à peu. Au bout de plusieurs kilomètres, ils atteignirent les rives de Ronn et longèrent le fleuve jusqu’à ce que Josp réclame de nouveau à manger.


  «Il a pas tort, lança Colb. Les autres ne nous suivent pas, on est près de l’eau et on a besoin de forces.»


  Deux Lunes acquiesça. Le trappeur se débarrassa des vestiges de sa veste. Torse nu, il rassembla aussitôt un cercle de pierres et y entassa des branches mortes. En s’apercevant qu’il avait laissé son embraseur dans la poche de sa veste restée coincée entre les vantaux de la porte de la Cité, il pesta et recourut à la bonne vieille technique du frottement entre deux morceaux de bois pour allumer le feu, puis enfila les morceaux de viande partiellement décongelés sur des pieux qu’il suspendit au-dessus des braises. Ils mangèrent sans cesser de surveiller les environs. Personne ne se manifesta, ni sur le fleuve, ni sur les rives, ni sur les pentes des collines voisines.


  «Ces gens, ils n’ont pas été tués par les Cavaliers de l’Apocalypse, marmonna Colb. Et, pourtant, tout semble lié.


  —Ça revient à dire que la force qui a tué les citadins contrôle aussi les Cavaliers, confirma Deux Lunes.


  —Pourquoi cette force s’en prend-elle aux populations des cités? demanda Naja.


  —Pourquoi s’en prend-elle aux horcites?» Deux Lunes mâcha pensivement un morceau de viande. «Elle semble décidée à exterminer l’ensemble des populations humaines.


  —Qu’est-ce que tu veux dire? murmura Colb, les yeux agrandis par la frayeur. Qu’elle… est pas humaine?»


  Deux Lunes haussa les épaules.


  «Je n’en sais rien. Les exemples sont nombreux, dans l’histoire, d’humains qui ont tenté de supprimer d’autres groupes d’humains. On appelait ça des génocides.


  —Vrai que les Cavaliers ont l’air d’humains.»


  Colb avait tenté de se rassurer en prononçant ces mots. Naja se souvint du Cavalier qu’elle avait croisé dans le Noyau en flammes, de ses yeux entièrement blancs et froids comme la mort, de sa voix, de ses mots, de ses doigts refermés comme des pinces autour de son cou. Tu diras aux autres que nous allons revenir et vous exterminer jusqu’au dernier, votre temps s’achève, dis-leur de se préparer. Les balles n’avaient eu aucun impact sur lui. Elle se rappela son désarroi, son sentiment d’impuissance.


  «J’en suis pas si sûre que toi, dit-elle. J’en ai vu un de près et il n’avait pas grand-chose d’humain.»


  Une moue sceptique déforma les lèvres de Colb.


  «Pourquoi il t’a pas tuée, alors?


  —J’ai cru comprendre qu’il m’épargnait parce qu’il était à court de munitions. Et aussi pour que j’aille dire aux autres qu’ils étaient nos ultimes adversaires et qu’ils nous tueraient jusqu’au dernier.


  —Quel intérêt?


  —Laisser des témoins pour semer la terreur dans le cœur des gens, intervint Deux Lunes. Un principe également utilisé par les clans du Noyau.


  —Je répète: quel intérêt de tuer tout le monde? insista Colb. Quel intérêt d’habiter un monde où y a plus personne? Qui serait assez fou pour vouloir un truc pareil?


  —Une autre forme d’intelligence, peut-être.» Deux Lunes s’essuya les lèvres d’un revers de main. «Une nouvelle forme de vie qui tente de supplanter l’ancienne.


  —Elle viendrait d’où, cette nouvelle forme de vie?» Le trappeur pointa le doigt vers le ciel. «De là-haut? J’ai entendu dire qu’il y avait sûrement d’autres habitants dans l’espace.


  —Si cette forme de vie a une autre logique que nous, on aura du mal à la comprendre en tout cas.


  —Le Cavalier m’a dit avant de partir que nous avions fait de ce monde un champ de ruines, que notre temps s’achevait, précisa Naja.


  —Ouais, c’est plutôt eux qui sont en train de transformer cette Terre en champ de ruines», grogna Colb.


  Alors que le soleil rougissant plongeait derrière les crêtes des collines, ils repartirent et décidèrent de bivouaquer à la nuit tombée sur une éminence rocheuse qui surplombait le fleuve.


  


  Les hommes étaient probablement les moins bien lotis pour s’imposer sur leur monde et, pourtant, ils sont devenus l’espèce dominante grâce à leur ingéniosité, leur organisation et leur incroyable instinct de survie. Alors, pour qu’un jour une autre espèce les éradique de la surface de la Terre, il faudrait qu’elle soit elle-même pourvue d’une férocité, d’une conviction ou d’une puissance à toute épreuve. Les êtres humains trouveront encore des ressources pour créer des poches de résistance, perpétuer leur espèce. Chaque fois qu’un fou sanguinaire ou un gouvernement scélérat a tenté d’exterminer un peuple entier, il n’y est jamais parvenu, quelle que soit la puissance de son armée, quels que soient les moyens mis en œuvre. La Grande Guerre elle-même, avec ses milliards de morts, ses destructions massives, ses pollutions ravageuses, n’a pas abouti à l’extinction du genre humain. Les uns se sont réfugiés dans les cités fortifiées, les autres se sont débrouillés pour survivre en milieu hostile. La première fois qu’on m’a parlé de cette mystérieuse force décidée à exterminer les hommes, j’ai rigolé avant de pénétrer par hasard dans une cité ouverte et de découvrir des milliers de cadavres dans les rues.


  


  «Y a personne on dirait.»


  Les radeaux bartlos, arrimés les uns aux autres pour former une gigantesque passerelle à l’intérieur d’une crique, craquaient sous l’effet d’une légère houle. Naja ne vit aucun mouvement sur les embarcations ni sur la rive du fleuve.


  Deux Lunes, Colb, Josp et elle se tenaient en haut d’un surplomb rocheux. Ils avaient marché une grande partie de la journée en suivant le cours sinueux du fleuve, puis, alors qu’ils s’installaient pour préparer le repas du soir, Josp avait repéré la flottille bartlos en contrebas.


  «Pourquoi ils auraient abandonné leurs radeaux? chuchota Colb. Le fleuve me paraît toujours praticable.


  —Peut-être parce qu’ils ont commencé leur métamorphose, avança Naja.


  —Dans ce cas, vaudrait mieux pas rester dans le coin.


  —Les Heures me disent, intervint Josp. Les corps des hommes sans poils, ils sont jetés dans un grand trou.


  —Une fosse? releva Deux Lunes. Ça s’est passé il y a combien de temps?


  —Je ne sais pas, les Heures ne me disent pas.»


  Ils descendirent sur la rive du fleuve et explorèrent la chaîne des radeaux. Naja se tenait prête à faire feu au moindre mouvement. Un silence funèbre recouvrait les lieux, troublé de loin en loin par les croassements des corbeaux. Ils récupérèrent, dans les embarcations vides, des arcs, des flèches et des carquois abandonnés, puis longèrent le Ronn sur plusieurs centaines de mètres et découvrirent la fosse dont avait parlé Josp.


  Des centaines de corps ensanglantés s’y enchevêtraient, hommes, femmes, enfants, tous dépourvus de système pileux. On les avait sans doute fusillés au bord de l’excavation naturelle dans laquelle on les avait poussés, les laissant pourrir au soleil. À l’odeur et à l’état des cadavres, Deux Lunes estima que le massacre avait eu lieu deux ou trois jours plus tôt. Le spectacle lui donna envie de pleurer. Même s’ils souffraient de la maladie de la métamorphose, les Bartlos étaient des frères en humanité, et il avait l’impression que chaque balle qui les avait frappés déchiquetait également son âme.


  «Bordel, ça s’arrêtera donc jamais, murmura Colb.


  —Si on veut avoir une petite chance que ça s’arrête, il faut absolument qu’on sache qui fait ça et pourquoi, répondit Deux Lunes.


  —Quatre pouilleux avec un flingue rouillé et de pauvres flèches sont pas de taille à affronter ces machines à tuer, rétorqua le trappeur. Et puis, c’est grand, le pays horcite, comment savoir d’où ils viennent?


  —Il doit y avoir un moyen, affirma Deux Lunes. Ils ont forcément un poste de commandement, un endroit où sont centralisés les ordres et les mouvements.»


  Colb se détourna pour cracher, puis il se redressa et écarta les bras.


  «Par où on commence les recherches?» demanda-t-il d’un ton rogue.


  Deux Lunes rechigna à reconnaître qu’il n’en avait pas la moindre idée. Jamais il ne s’était senti à ce point inutile. Il enveloppa Naja d’un regard à la fois tendre et désespéré, puis il contempla les corps sans vie des Bartlos.


  «On n’a pas d’autre choix pour l’instant que de continuer vers le sud.»


  Chapitre27


  À force de redouter le temps, les hommes finissent dévorés par le temps.

  Si l’homme veut survivre, il lui faut apprivoiser le temps.

  Mais le temps ne se laisse pas apprivoiser facilement,

  Son appétit va sans cesse grandissant.


  Extrait d’une chanson populaire de Soho, Londres


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Le drone se stabilisa au-dessus de Ganesh et d’Ava. Les canons courts de ses mitrailleuses saillaient de sa coque renflée. Une première rafale en jaillit, sèche, rageuse. Ganesh l’évita d’un saut de côté en emportant Ava avec lui. Les balles soulevèrent des brins d’herbe déchiquetés et des éclats de terre. Le drone se décala de quelques centimètres pour ajuster le tir, mais Ganesh, d’un bond, sortit de la ligne de mire. Le grésillement pourtant léger du drone domina quelques instants le fracas des bombes. Contrôlé par sa biopuce, Ganesh se déplaçait de manière à ne jamais déclencher les salves de l’appareil. Les pieds d’Ava ne touchaient plus le sol. C’était une sorte de danse à trois, où les humains devançaient de quelques dixièmes de seconde les initiatives de l’engin volant. Au bout de quelques minutes de cet incessant ballet, le drone reprit un peu d’altitude avant de s’éloigner sous les branches des arbres, comme s’il avait renoncé à résoudre l’énigme posée par ses insaisissables cibles.


  Guidé par sa biopuce, Ganesh fonça vers l’extrémité de l’allée, sortit rapidement des limites de l’ancienne cité, traversa une forêt d’arbres pétrifiés et marcha encore à travers une lande avant que la fatigue ne lui tombe soudain dessus et ne le contraigne à reposer Ava au sol. Sa biopuce s’était désactivée, l’effet MDC estompé. Une douleur vive lui perforait le cerveau.


  Livide, Ava lança un coup d’œil en arrière.


  «Putain, c’est un miracle qu’on ait pu échapper à ce merdier.


  —Ma biopuce, souffla Ganesh. Elle a repris le contrôle de mon corps. C’est elle qui a choisi les passages, comme si elle était reliée à l’intelligence artificielle des drones.»


  Le bombardement de la Cité se poursuivait, évoquant un fracas d’orage lointain.


  «Je croyais que tu étais hors de portée des matrices, reprit Ava.


  —Les relais satellitaires, à mon avis. Ils fonctionnent de temps en temps.


  —On fait quoi, maintenant?


  —Ce qui était prévu: on retourne à la Cité et on essaie de prévenir les autorités.


  —De quoi? On n’a aucune certitude. On va nous prendre pour des paranoïaques, des conspirationnistes.»


  Ganesh, dont les jambes flageolaient, dut prendre appui sur un tronc d’arbre pour rester debout. La douleur s’était assourdie sous son crâne.


  «Ça va?»


  Les formes devinrent floues autour de lui. Il croisa le regard inquiet d’Ava au travers d’une brume soudaine.


  «Ça me fait ça après chaque MDC, répondit-il.


  —MDC?»


  Ganesh se redressa et lutta quelques secondes contre la sensation de vertige.


  «La prise de contrôle de la biopuce.» Le simple fait de parler lui réclamait beaucoup d’énergie. «Il me faut un temps d’adaptation pour revenir en mode normal. Ce temps s’allonge à chaque fois. Comme si les connexions entre mes synapses étaient de plus en plus difficiles.


  —Je comprends maintenant comment tu as pu dérouiller les types qui ont essayé de me violer à New York. J’avais jamais entendu dire que les biopuces pouvaient prendre des initiatives pareilles.


  —Moi non plus. Elle semble parfois douée d’une intelligence propre et me domine entièrement.


  —Putain, mec, c’est flippant.» Elle désigna d’un geste du bras la ville soumise aux bombardements des drones. «Je comprends aussi pourquoi ceux-là se sont débarrassés de leurs biopuces.»


  Ganesh hocha la tête.


  «Nous payons très chèrement notre désir de sécurité.»


  La pluie tomba de nouveau, drue, rageuse. Cherchant un abri, ils repérèrent un hangar métallique à la toiture en partie effondrée. Ils parvinrent à s’abriter des gouttes en se faufilant entre les carcasses d’engins agricoles mangés par la rouille. Ava fixa pensivement les trombes qui tombaient autour d’eux et grossissaient les mares débordant déjà des anfractuosités du sol.


  «C’est arrivé quand, les biopuces?


  —Juste après la création des cités, répondit Ganesh. J’ai étudié la période. La terreur était telle à la fin de la Grande Guerre qu’elles se sont imposées comme le seul recours, la seule façon de sélectionner et de contrôler les populations survivantes.


  —Qui les a conçues et fabriquées?


  —Plusieurs entreprises de biotechnologie qui ont fusionné en une seule basée à Paris, le CIA, le Centre de l’Intelligence Artificielle; il a ensuite été placé sous le contrôle direct des maires.»


  Ava frissonna et alluma une nouvelle cigarette.


  «J’ai l’impression qu’on est tout proche de la sortie, murmura-t-elle d’une voix sourde. Je ne parle pas de nous deux, mais de l’humanité. Quelle importance dans le fond? D’autres espèces ont disparu avant nous. Pourquoi échapperions-nous à la règle?


  —Nous pouvons peut-être essayer d’empêcher ça.


  —À quoi bon?


  —Tu as envie de disparaître, toi?


  —Quel intérêt de vivre dans ce monde?


  —Ça, par exemple.»


  Il se pencha sur elle et l’embrassa avec une autorité mêlée de douceur. Elle répondit à son baiser après un instant de surprise. Le désir embrasa Ganesh avec une puissance, une violence qui le surprirent.


  «Romantique, l’endroit où tu m’as emmenée, chuchota-t-elle avec un sourire.


  —Je savais que ça te plairait.»


  Ils se retrouvèrent sans trop savoir comment contre la cloison métallique du fond du hangar, dévêtus, enchevêtrés, pour une étreinte aussi brève que violente, presque animale. Les ongles d’Ava se plantèrent dans le dos de Ganesh lorsque la vague l’emporta. Ils restèrent un long moment l’un contre l’autre, essoufflés, étourdis, puis elle se détacha délicatement de lui, récupéra ses vêtements éparpillés sur le sol et les épousseta avant de les enfiler.


  «J’ai pas de tenue de rechange», lança-t-elle avec un sourire.


  Ganesh se rhabilla à son tour. Elle vint se blottir dans ses bras.


  «Fait pas chaud.»


  Ils attendirent la fin de l’averse pour se remettre en chemin. Repérant la position du soleil malgré les nuages bas et noirs, ils suivirent la direction de l’ouest. Le sol, par endroits imbibé d’eau, les contraignait à d’importants détours. Les croassements nourris de corbeaux les avertirent un kilomètre à l’avance qu’ils s’approchaient d’un nouveau charnier. Les charognards s’envolèrent dans un lourd bruissement d’ailes, décrivant des cercles au-dessus de dizaines de cadavres ensanglantés à l’orée d’une forêt. Contrairement aux transfuges de la Cité en ruine, les corps difformes et vêtus de hardes avaient l’air de squelettes habillés de peau. Certains d’entre eux étaient couverts de poils de la tête aux pieds. Ils avaient été rassemblés à la lisière de la forêt avant d’être criblés de balles.


  «Des horcites», souffla Ava, interloquée par leur maigreur et leur aspect bestial.


  Ganesh inspecta les environs, ne distingua aucun mouvement, aucune ombre, entre les troncs et les branches. Des vagissements et des grognements retentirent soudain, provenant du cœur de la forêt. Ava tira le pistolet récupéré dans les souterrains, et Ganesh s’arma de son taz. S’orientant aux bruits, ils s’enfoncèrent dans la végétation et découvrirent une femme qui luttait contre deux animaux, probablement des chiens. Ces derniers tentaient de lui ravir le nourrisson qu’elle serrait dans ses bras.


  «Prends celui à ta droite», fit Ganesh.


  Ava tira et toucha l’animal au poitrail. Ganesh pressa à son tour la détente du taz et atteignit l’autre chien au flanc. Les deux fauves s’affaissèrent sur le côté, l’un ensanglanté et inerte, l’autre secoué de spasmes. La femme se releva et contempla ses deux sauveurs d’un air effaré. D’une maigreur maladive, comme les corps entassés à l’orée de la forêt, elle portait une robe de peau grossièrement taillée et cousue. De la terre séchée et verte maculait ses longs cheveux noirs et ses sourcils épais. Son nourrisson hurlait sans interruption.


  «Vous me comprenez?» demanda Ganesh.


  Elle acquiesça d’un mouvement de tête après un moment d’hésitation.


  «Que s’est-il passé là-bas? Qui a tué tous ces gens?


  —Les Cavaliers, bredouilla-t-elle.


  —Comment leur avez-vous échappé?»


  Elle désigna la forêt d’un mouvement de menton.


  «J’étais là-bas.»


  Ganesh comprit que la femme venait tout juste d’accoucher, que le nourrisson, encore luisant de liquide amniotique, était un nouveau-né. Les tueurs l’avaient épargnée, soit parce que leur système de repérage était faillible, soit parce qu’ils estimaient que, seule avec son bébé, elle n’avait aucune chance de survivre dans le pays horcite.


  «Vous avez vu ceux que vous appelez les Cavaliers?»


  Elle fronça les sourcils, éprouvant visiblement des difficultés à comprendre, puis elle finit par répondre.


  «Oui, à travers les feuilles.


  —Ils étaient nombreux?


  Elle leva une main.


  «Autant que mes doigts.»


  Une dizaine de Cavaliers avaient suffi à massacrer une population de plusieurs centaines d’hommes et de femmes. Le chien frappé par l’onde du taz cessa de trembler et s’immobilisa.


  «Qu’est-ce qu’on fait d’elle? demanda Ava. Si on la laisse seule dans cette forêt, elle ne tiendra pas un jour.»


  Les préoccupations humanistes d’Ava étonnèrent et ravirent Ganesh. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle puisse faire preuve de compassion envers une horcite. La première analyse morphopsykè de sa biopuce l’avait induit en erreur. Il devait réapprendre à se fier à son intuition et perdre l’habitude de juger.


  «Elle ne pourra pas non plus pénétrer dans la Cité, objecta-t-il. Les filtres ne la laisseront jamais passer.


  —Essayons au moins de la mettre à l’abri avant de rentrer.»


  Ganesh observa le ciel entre les frondaisons ajourées.


  «La nuit ne va pas tarder à tomber.


  —On a le temps, personne ne nous attend.»


  La pensée d’Emmy le traversa. Il prit conscience qu’il n’éprouvait plus rien pour elle, que son cœur n’avait jamais vraiment battu pour elle, qu’elle s’était éclipsée de sa vie bien avant sa disparition. L’expérience fulgurante qu’il venait de vivre avec Ava continuait de l’éblouir.


  «D’accord, on va essayer de lui trouver un refuge relativement sûr.»


  Ava le remercia d’un sourire.


  


  Avez-vous déjà visité les serres nourricières des cités? J’y suis entré une fois par hasard, profitant d’une attaque de plusieurs clans coalisés qui avaient réussi à disperser les troupes chargées de surveiller les serres de NyLoPa. J’ai été sidéré par ce que j’y ai découvert. Imaginez d’immenses bâtiments aux toits et aux cloisons transparentes renfermant des cultures qui s’étendent sur plusieurs hectares, ou encore abritant d’immenses troupeaux de bovins, d’ovins, de porcins et de volaille. Certains d’entre eux sont équipés de lampes qui permettent d’accélérer la croissance des végétaux et des animaux. La matière transparente étant incassable, les clans assaillants avaient attendu que les portes s’ouvrent pour lancer leur attaque, piller une petite partie des gigantesques réserves amassées dans les silos et les caves frigorifiques, et tuer la plupart des citadins qui travaillaient là, reconnaissables à leurs combinaisons, leurs bottes et leurs charlottes blanches. J’ai croisé des bandes éparses de pillards qui ne m’ont prêté aucune attention et, poussé par la curiosité, j’ai remonté l’un des passages souterrains qui reliaient les serres à la Cité. Les tapis roulants qui convoyaient les marchandises d’un endroit à l’autre s’étaient immobilisés. Je suis tombé, deux ou trois kilomètres plus loin, sur un sas métallique infranchissable et j’ai compris que la Cité, prise de court par l’offensive des clans, avait verrouillé ses accès en attendant d’organiser la riposte. J’ai rebroussé chemin et j’ai pris de quoi survivre quelque temps avant de sortir des serres et de reprendre mon errance dans le pays horcite.


  


  Les toits et les cloisons des immenses bâtiments qui se dressaient dans le lointain s’emplissaient de l’obscurité naissante. La femme horcite les avait suivis en maintenant un intervalle d’une dizaine de mètres. Ils n’avaient pas croisé d’êtres vivants depuis leur départ de la forêt. Le vent avait chassé les nuages et ouvert dans le ciel des trouées déjà tapissées d’étoiles.


  Des formes claires remuaient dans la pénombre. Des animaux poussant des cris effrayés s’étaient dispersés dans les champs environnants, vaches, moutons, porcs.


  «On dirait que les serres se sont ouvertes, dit Ganesh.


  —Comment tu sais que ce sont des serres? demanda Ava. Tu y es déjà venu?


  —Non, mais j’ai vu des reportages là-dessus.»


  Arme en main, ils s’approchèrent des bâtiments, bordés d’arbres protecteurs aux feuillages épineux. Des vaches blanches s’enfuirent à leur approche. Des lampes suspendues éclairaient le premier bâtiment, dont les portes grandes ouvertes claquaient contre les parois transparentes. La femme horcite, visiblement terrorisée, jetait de fréquents regards par-dessus son épaule. Elle n’avait pas prononcé un seul mot durant le trajet; seuls des gémissements sourds s’étaient échappés de ses lèvres closes. Les cheveux fins et bruns de son nouveau-né dépassaient d’un repli de sa robe de peau.


  Ganesh observa l’intérieur de la serre par la paroi transparente et ne constata pas les désordres caractéristiques d’une attaque horcite – il avait visionné des images d’archives de serres prises d’assaut par les pillards: ils ne se contentaient pas de s’emparer des réserves alimentaires, ils dévastaient tout sur leur passage. En revanche, des corps vêtus des tenues blanches traditionnelles des agriculteurs jonchaient les allées entre les rangées d’arbres fruitiers et de ceps de vigne.


  La femme horcite hurla. Ganesh se retourna, le canon de son taz pointé devant lui. Elle fixait avec horreur son bébé levé à hauteur de sa tête, proféra une succession de sons gutturaux, puis posa avec délicatesse le nouveau-né sur le sol et le contempla quelques secondes d’un air désespéré avant de s’enfuir dans la nuit naissante.


  «Revenez!» cria Ava.


  La silhouette de la femme horcite se fondit dans l’obscurité. Ava s’avança vers l’enfant, se pencha, l’examina un moment avant de secouer la tête.


  «Il est mort, murmura-t-elle.


  —Elle n’aurait pas pu le nourrir de toute façon, elle n’avait que la peau sur les os.»


  Ava se releva et vint poser sa tête sur l’épaule de Ganesh.


  «On dirait que la terre est devenue une immense morgue. Qu’il n’y a plus de vie nulle part.»


  Une tristesse infinie imprégnait sa voix. Ganesh leva les yeux sur le ciel qui se tendait d’un voile nocturne. Il eut lui-même l’impression désespérante qu’une nuit éternelle tombait sur le monde.


  


  «Pourquoi m’avez-vous épargné? Je vous rappelle que je ne tiens pas à la vie.


  —Vous pouvez encore nous être utile.


  —Je ne vois pas en quoi.»


  Les Ombres s’étaient mises à l’œuvre avec une redoutable efficacité. Des millions de nouvelles biopuces avaient été fabriquées en quelques heures et directement livrées au domicile de chaque citadin avec la seringue quantique qui permettait de se l’injecter soi-même.


  La campagne d’information orchestrée par le nouveau pouvoir avait ramené le calme dans la Cité: la nouvelle biopuce, plus performante, plus sécurisante, réduirait considérablement la marge de manœuvre des Ombres et permettrait de résoudre rapidement le fléau. Les matrices avaient confirmé que la quasi-totalité de la population avait procédé au changement – 98,87%. Caton avait admiré la logique des Ombres: plutôt qu’organiser d’interminables séances collectives, elles s’étaient débrouillées pour que chaque citadin fasse le travail lui-même, gagnant ainsi un temps précieux.


  «Des foyers d’incertitudes subsistent. Nous voulons nous assurer que personne n’en réchappera.


  —Vous savez bien que l’ordre absolu n’existe pas: chaque action engendre sa propre entropie.


  —Nous voulons réduire les risques au strict minimum. Nous avons encore besoin de vous.


  —Qu’ont donné les premières attaques massives dans les cités témoins?


  —Le taux de réussite est de 99,02%.


  —Que faites-vous de vos 0,98% d’échec?


  —Nos nettoyeurs s’en chargent.


  —Ils sont fiables?


  —Ils quadrilleront les territoires horcites jusqu’à ce que toute vie humaine soit éradiquée de la surface de la Terre.»


  Caton ne put s’empêcher de frémir. Les Ombres étaient passées à l’étape terminale du plan, et il ne resterait bientôt plus une seule trace du règne humain sur la planète Terre.


  Quand la vie te conduit dans des impasses, elle s’arrange toujours pour te proposer des sorties.


  Proverbe horcite des bords de la mer Méditerranée


  Pays horcite


  «Les hommes qui n’ont pas d’odeur, ils sont tout près.


  —Nombreux?


  —Je ne sais pas, les Heures ne me disent pas.»


  La peur paralysait Josp, figé sur le sentier. Les autres s’étaient arrêtés quelques mètres plus loin. Ils n’avaient croisé personne depuis deux jours, personne de vivant en tout cas. Des cadavres épars jonchaient le sol, criblés de balles. Les Cavaliers étaient passés par là et avaient massacré tous ceux qui croisaient leur route.


  Deux Lunes et les autres avaient un temps envisagé de poursuivre vers le sud à bord d’un radeau bartlos, puis ils y avaient renoncé, craignant les orages qui balayaient régulièrement le fleuve. Ils avaient subi deux tempêtes depuis leur découverte du charnier bartlos et avaient dû s’abriter sous des rochers en attendant que les vents et les pluies s’apaisent. En dehors de ces perturbations, aussi soudaines que violentes, le ciel restait d’un bleu uniforme et la chaleur se faisait parfois accablante. Ayant rapidement épuisé les vivres récupérés dans la cité morte, ils avaient mangé des animaux capturés par Colb. Après avoir traversé plusieurs villages dont les habitations de pierre ou de bois tombaient en ruine, conquises par le lierre et les ronces, ils parcouraient désormais un plateau désolé, hérissé d’arbres décharnés et de rochers tourmentés. Le fleuve se divisait en plusieurs bras par endroits et des îles sablonneuses jaillissaient de l’eau, couvertes d’herbes frissonnantes aux panaches translucides.


  Deux Lunes étudiait la végétation locale, tentant de répertorier les plantes et de les apparenter à celles que lui avait appris à reconnaître Dents de Rat. De temps à autre, il les mettait à macérer dans une gourde emplie d’eau et en tirait un jus noirâtre et odorant qu’il donnait à boire aux autres en leur disant qu’il renforcerait leurs défenses immunitaires. Colb lui-même acceptait d’en ingurgiter quelques gouttes malgré leur saveur abjecte et les dizaines de jurons qui accompagnaient chacune de ses gorgées.


  «Là.»


  Naja leva avec nervosité le canon de son pistolet et désigna les formes immobiles rassemblées une centaine de mètres plus loin sur le bord du fleuve. De même, Colb encocha une flèche sur la corde de l’arc récupéré sur les radeaux bartlos. Accompagné de Josp, Deux Lunes grimpa sur un grand rocher pour observer les silhouettes grises alignées sur la rive: des Cavaliers de l’Apocalypse, aucun doute. Leur immobilité de pierre l’intrigua. Aucun d’eux ne bougeait. Ils ressemblaient à ces statues qu’on pouvait contempler sur les édifices religieux d’avant la Grande Guerre. Il les examina un long moment, guettant le moindre mouvement, le moindre signe de vie.


  «Les Heures ne te disent rien, Josp?»


  Le petit homme secoua la tête d’un air à la fois désolé et inquiet. La chaleur leur pesait sur les épaules comme un joug. Ils redescendirent du grand rocher.


  «Des Cavaliers, déclara Deux Lunes. Ils ne bougent pas. C’est le moment ou jamais d’aller les voir de plus près.»


  Les yeux de Colb s’arrondirent de peur et de colère.


  «T’as perdu la tête, mon gars. T’imagines pas qu’ils vont te laisser leur renifler le cul.


  —Il faut absolument savoir à qui on a affaire, argumenta le guérisseur. L’occasion ne se représentera pas de sitôt.


  —Si tu y vas, Deux Lunes, je viens avec toi», affirma Naja.


  Deux Lunes accueillit sa proposition d’un sourire.


  «Pendant que nous y allons tous les deux, reste ici avec Josp, dit-il à Colb.


  —Et je croise les bras pendant que vous vous faites massacrer? gronda le trappeur. T’es encore plus dingue que je croyais.


  —Justement: tu peux intervenir si ça se passe mal. Il vaut mieux qu’une partie d’entre nous reste en arrière.»


  Colb fixa d’un air désabusé son arc et sa flèche.


  «Tu crois que je peux lutter contre ces tueurs avec ça?


  —Je ne crois pas, mais tu pourras au moins prendre l’initiative. Fuir au besoin et mettre Josp à l’abri. Nous n’avons pas besoin d’être quatre pour aller les voir.»


  Le trappeur réfléchit quelques secondes avant de hocher la tête.


  «D’accord. Je m’installerai avec Josp sur le rocher et je me tiendrai prêt à intervenir.»


  Le petit homme manifesta sa réprobation d’une moue.


  «Je veux aller avec vous.»


  Deux Lunes s’accroupit pour abaisser son visage à hauteur de celui de Josp.


  «Nous avons besoin de toi, de ton don. Il vaut mieux que tu restes en arrière avec Colb. Si les Heures t’avertissent d’un danger, tu hurleras pour nous prévenir, d’accord?»


  Les yeux de Josp s’emplirent de larmes, mais il se détourna et, sans dire un mot, grimpa sur le grand rocher.


  


  Qui peut dire ce qui serait arrivé si les portes des cités ne s’étaient pas fermées aux populations restées à l’extérieur? Si l’humanité ne s’était pas divisée? En tant que guérisseur du Haut Lieu, je dis que l’humanité se perd lorsqu’elle se divise. Comme les membres séparés d’un corps finissent par pourrir et redevenir poussière. Je dis que l’humanité est un immense corps dont toutes les parties sont indispensables, que l’unité est la condition nécessaire pour que règnent l’harmonie et la paix. Je dis que les Cavaliers de l’Apocalypse ne sont que les fruits de nos divisions, qu’ils sont les matérialisations de nos pensées profondes, de nos peurs inexprimées. Chaque fois qu’un être humain en maltraite un autre, un homme son ennemi, un fils ses parents, une mère ses enfants, il façonne une pièce des rouages qui finiront par le broyer. Je dis que nous, guérisseurs du Haut Lieu, avons échoué à rétablir l’équilibre sur cette Terre, je dis que nous avons échoué parce que nous-mêmes avons nourri des sentiments obscurs et blessants. Nous avons semé divisions, souffrances, colères, rancunes, n’avons pas su donner l’exemple, et avons infecté nos remèdes de nos pensées empoisonnées. Nous avons une grande part de responsabilité dans le désastre qui guette nos frères humains. Le temps est sans doute venu de nous remettre profondément en cause, de puiser au plus profond de nous pour sauver ce qui peut l’être, pour initier un nouveau cycle. Le don de guérison est, je le clame, un présent, un privilège et un devoir, sachons nous en montrer dignes.


  


  Aucun des Cavaliers ne réagit lorsque Deux Lunes et Naja se portèrent à leur hauteur et se glissèrent entre leurs rangs. La régularité, la symétrie avec lesquelles ils étaient alignés étonnaient Naja. Répartis par rang de sept, ils formaient un carré parfait, séparés les uns des autres par le même intervalle. Elle tremblait légèrement, hantée par les souvenirs de sa rencontre avec le Cavalier dans le Noyau en flammes. Elle redoutait par-dessus tout de croiser leurs regards, ces lueurs blanches et froides qui l’avaient couverte de frissons glacés, mais leurs faces ne présentaient qu’une surface lisse et grise où ne saillait aucun relief, où ne brillait aucune lumière. Même si le contact avec la crosse la rassurait, son pistolet ne lui serait d’aucun secours s’ils revenaient subitement à la vie. Au bout de leur bras, pendaient des pistolets-mitrailleurs dont les rafales ne laisseraient pas l’ombre d’une chance aux deux intrus.


  «On dirait qu’ils se sont retirés dans leurs carapaces, murmura-t-elle. Ou encore que leurs armures sont vides.»


  Elle craignit soudain que sa voix ne les réveillât.


  «Il n’y a peut-être jamais eu de vie à l’intérieur de ces armures, déclara Deux Lunes.


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Qu’elles ne sont pas habitées. Que l’armure est la créature.»


  Naja se figea, stupéfaite.


  «Ils seraient des… machines?


  —Des machines déconnectées. On ne peut pas expliquer autrement leur immobilité parfaite. Ils ne respirent même pas. Je comprends pourquoi Josp disait qu’ils n’avaient pas d’odeur.»


  Naja les regarda avec une attention nouvelle. L’hypothèse de Deux Lunes confirmait ses souvenirs, son impression de faire face à une créature implacable, insensible, invincible.


  «Qui est capable de concevoir et de fabriquer des machines d’une telle perfection? s’étonna-t-elle.


  —Les cités, répondit Deux Lunes. Ils ont conservé et sans doute développé les technologies d’avant la Grande Guerre.


  —Pourquoi les cités voudraient-elles nous exterminer?


  —Pas seulement nous. La population de la Cité que nous avons traversée a aussi été décimée.


  —Pas par les Cavaliers: il n’y avait aucune trace de balle sur les corps.»


  Deux Lunes marqua un temps de silence avant de déclarer:


  «La force qui les a tués est la même que celle qui commande les Cavaliers.


  —Ça veut dire qu’ils ne viennent pas de la Cité, suggéra Ava.


  —D’où, alors?»


  Ils rejoignirent Colb et Josp au pied du grand rocher. Le petit homme s’agita.


  «La force, les Heures me disent, elle vient, souffla-t-il.


  —J’vois rien dans les environs, grogna Colb.


  —Sous quelle forme? demanda Deux Lunes.


  —Les Heures ne me disent pas.


  —Il vaut mieux se cacher.


  —T’en as de bonnes, protesta le trappeur. Y a pas beaucoup de planques dans le coin.


  —Sur le rocher», proposa Naja.


  Deux Lunes acquiesça.


  «On s’y allonge et on reste totalement immobiles.


  —J’nous couvrirai avec les branches.» Colb se dirigeait déjà vers le relief. «Y a des buissons là-haut.»


  Une fois en haut du rocher, ils aidèrent Colb à rassembler les branches de buissons aux feuilles jaunes avant de s’allonger sur la surface rugueuse. Le trappeur les camoufla, puis se coucha à son tour et se recouvrit de branchages entrelacés.


  Précédée de sifflements légers, une escadre de drones surgit quelques instants plus tard. De leur fuselage, jaillirent des tuyaux souples dont les extrémités s’enfoncèrent en haut du crâne des Cavaliers. Des lueurs s’en échappèrent, semblables à des éclairs bleutés. Au bout de quelques secondes, les drones reprirent de l’altitude, se stabilisèrent au-dessus d’autres Cavaliers et réitérèrent l’opération. Lorsqu’ils eurent terminé, ils s’éloignèrent dans un sifflement décroissant et se fondirent dans le bleu céruléen. Les Cavaliers se ranimèrent tout à coup et se remirent en route dans un ordre parfait en suivant le fleuve.


  «Ben ça, murmura Colb après qu’ils eurent disparu dans le lointain. On aurait dit des oiseaux donnant la becquée à leurs petits.


  —Ils ont besoin d’énergie, comme toutes les machines, déclara Deux Lunes. Les engins volants la leur ont fournie.


  —Qu’est-ce qu’on peut faire contre ça?


  —Couper la source d’énergie.


  —T’as une idée de l’endroit d’où elle coule?


  —Les engins volants sont partis vers le sud, comme les Cavaliers. Il n’y a qu’à continuer dans cette direction. On finira bien par tomber sur quelque chose.»


  


  Le soir, ils bivouaquèrent au bord du fleuve dans l’abri naturel formé par deux rochers appuyés l’un sur l’autre. Tandis que les deux lapins capturés par Colb grillaient sur les braises et que Josp somnolait, Naja et Deux Lunes allèrent se baigner dans une crique abritée des regards. La vue du corps blanc de la jeune femme éveilla le désir du guérisseur. Ils s’aimèrent en partie dans l’eau et en partie sur la berge, Naja retenant ses gémissements pour ne pas être entendue de Josp et de Colb. Elle appréciait de plus en plus la douceur de Deux Lunes, mêlée de sensualité animale. Elle découvrait le plaisir avec lui, ou plutôt les variations infinies du plaisir, même si, paradoxalement, les choses paraissaient simples, évidentes. Elle n’aurait jamais pensé qu’un homme puisse se montrer aussi attentif. Leurs corps entremêlés vibraient au même rythme, comme s’ils se fondaient l’un dans l’autre, comme s’ils battaient d’un seul cœur, d’un seul souffle.


  Des cris les tirèrent de leur ravissement. Ils se rhabillèrent en hâte. Naja déverrouilla le cran de sûreté de son pistolet. Ils ne trouvèrent ni Colb ni Josp, ni aucun effet de leurs deux compagnons, sur les lieux du bivouac. Les lapins continuaient de rôtir sur leur lit de braises en répandant leur agréable fumet. Ils explorèrent les environs baignés d’encre nocturne. Aucune trace du trappeur et du petit homme. Personne ne répondit à leurs cris. Comprenant que leurs recherches étaient vaines, ils revinrent au bout d’un long moment près du feu.


  Les lapins étant carbonisés, ils durent débarrasser la viande de son épaisse croûte noire pour pouvoir manger.


  «Ils ne sont pas partis d’eux-mêmes, dit Naja. Ou ils n’auraient pas crié.


  —C’est Josp qui a hurlé, précisa Deux Lunes. J’ai cru reconnaître sa voix.


  —Qu’est-ce qui a pu se passer?


  —Ils ont peut-être été enlevés par une tribu.


  —Ou par les Cavaliers…


  —Je ne crois pas. Les Cavaliers ne font pas de prisonniers. Ils tuent et abandonnent les corps sur place.


  —Il y a des tribus dans le coin?


  —Sans doute, comme dans tout le pays horcite.


  —On ne peut pas les laisser aux mains des sauvages.


  —Continuer les recherches en pleine nuit ne servirait à rien. Attendons la lumière du jour.»


  Ils se couchèrent près du feu et, rompus de fatigue, s’endormirent malgré l’inquiétude qui les tenaillait.


  


  Ils furent réveillés à l’aube par un batelier qui, les ayant aperçus, avait dirigé son embarcation vers la berge. Naja n’eut pas le temps de tirer son pistolet de sa veste. L’homme se tenait devant eux, brandissant une longue perche à l’extrémité munie d’une pointe métallique, un grand gaillard de plus de deux mètres aux épaules larges, aux cheveux longs et noirs, au visage grêlé, aux joues ombrées de barbe, aux yeux asymétriques, l’un bleu et brillant, l’autre uniformément gris et terne, vêtu d’une tunique et d’un pantalon taillés dans une étoffe brune aux mailles grossières.


  «Pas très prudent de dormir à la belle étoile, s’exclama-t-il d’une voix rugueuse. J’aurais pu vous tuer dix fois.


  —Une seule aurait suffi», répliqua Deux Lunes.


  L’homme éclata d’un rire tonitruant.


  «Juste! J’vois qu’il vous reste un peu de lapin, et, même plus brûlé que le cul du diable, j’en mangerais bien un morceau, vu que je crève de faim.


  —Servez-vous.»


  L’homme ne se fit pas prier. Il s’assit sur une pierre et, de ses mains larges et puissantes, préleva un morceau du lapin que Naja et Deux Lunes n’avaient pas entamé.


  «J’suis sur la piste d’une bande qui enlève des gens pour les revendre à un marché de chair humaine qui se tient sur les bords de la mer Méditerranée, reprit-il après avoir mangé en silence pendant quelques instants. Vous avez rien vu?


  —Nos deux compagnons ont disparu hier soir pendant que nous prenions un bain un peu plus loin dans le fleuve, répondit Deux Lunes. Sans laisser de traces.


  —C’est la signature de ces satanés trafiquants, grogna l’homme. Ils ne laissent jamais de trace. Ils ont pris ma femme et mes deux enfants. J’suis arrivé trop tard. Ils sont d’une discrétion à toute épreuve et se déplacent à pied plus vite que les animaux sauvages. J’les piste depuis plus de trois semaines par le fleuve, j’ai pas encore réussi à les rattraper, mais, d’après c’que vous m’dites, j’suis plus très loin d’eux.


  —Vous n’avez rien remarqué d’autre le long du fleuve?»


  L’homme arracha une nouvelle bouchée de viande et la mâcha bruyamment avant de répondre.


  «Si vous voulez m’parler de tous ces morts, ça oui, j’en ai vu un bon paquet. À croire qu’une armée a décidé de tuer tout le monde en pays horcite. J’suis passé dans une agglomération située à quelques kilomètres d’ici: y avait plus une seule âme vivante. Ça puait la charogne. J’ai même vu une fosse pas très loin d’ici, pleine de centaines de cadavres sans cheveux ni poils. Vous savez quelque chose là-dessus?


  —Quelqu’un semble avoir décidé l’extermination des hommes, déclara Deux Lunes.


  —Qui ça?


  —Tout ce qu’on sait, c’est que cette entité utilise des machines déguisées en hommes et qu’on ne peut pas faire grand-chose contre elles.»


  L’homme finit son morceau de viande et arracha une cuisse qu’il dévora avec le même féroce appétit.


  «Ça veut dire qu’il faut que je récupère rapidement ma femme et mes enfants pour que j’les mette à l’abri.


  —Je ne suis pas sûr que ça suffise, lança Deux Lunes.


  —Comment ça?


  —Ces machines sont ravitaillées par des appareils volants et retrouvent les hommes où qu’ils se cachent.


  —Les machines n’ont pourtant pas de flair.»


  Deux Lunes découpa à son tour un bout de viande, le sépara en deux et en tendit une part à Naja.


  «Celles-là n’ont rien à voir avec les machines que nous connaissons. Nous essayons de remonter à leur source et de couper l’énergie qui les alimente.


  —Diable, voilà un projet ambitieux. Si elles sont si terribles que tu l’racontes, t’as aucune chance de les contrarier.


  —La chance est minime, c’est vrai, mais nous devons la tenter. Sinon, il ne restera bientôt plus personne.»


  L’homme réfléchit en mangeant la cuisse de lapin, puis il s’essuya les lèvres d’un revers de main.


  «Voilà ce que j’propose, mon gars: j’vous prends sur mon rafiot, vous m’aidez à récupérer ma femme et mes enfants, et vos amis par la même occasion, et moi, après, j’vous aide à combattre ces foutues machines. Ça vous va, comme marché?»


  Deux Lunes tendit la main par-dessus le foyer avec un large sourire.


  «Ça nous convient très bien. Je suis Deux Lunes, et elle, c’est Naja.»


  L’homme serra avec vigueur la main du guérisseur.


  «Moi, j’m’appelle Rodag. Assez perdu de temps, faut qu’on embarque si on veut rattraper ces satanés trafiquants.»


  Chapitre28


  


  Un jour, les Cités Unifiées s’effondreront comme Babylone s’est effondrée, comme Ur, Athènes, Sparte et Rome se sont effondrées, comme toute construction humaine est condamnée un jour à s’effondrer.


  Joslon Martin-Loden, les dits prophétiques du Sceau des Damnés


  Cité Unifiée de NyLoPa


  De nombreux corps obstruaient les passages souterrains entre les serres et la Cité. Les veilleuses réparties tous les dix mètres dispensaient un éclairage diffus. Les tapis roulants ne fonctionnaient plus. Des rats intrigués par le silence s’aventuraient autour des conteneurs réfrigérés immobiles d’où s’échappait une âpre odeur de pourriture.


  «Tout s’est arrêté», murmura Ava. Sa voix résonna un long moment sous la voûte de la galerie. «Je ne m’étais jamais demandé où était produite la nourriture, ni comment elle était acheminée jusqu’à la Cité.


  —Les serres sont elles aussi équipées de filtres, précisa Ganesh. La pollution était l’obsession des concepteurs des cités.


  —Qui a décidé du nombre de personnes admises dans les cités? Sur quels critères?


  —Des critères pas très avouables. La plupart des élites habitaient déjà les capitales d’avant la Grande Guerre. Il a suffi d’expulser les éléments indésirables avant de refermer les portes.


  —Pourquoi indésirables?


  —Soupçonnés d’être contaminés, pollués, ou de présenter des séquences génétiques altérées.


  —Comment tu as appris tout ça, toi? On ne l’évoque pas à l’école.


  —Le pouvoir des cités n’en est pas très fier. Il se pique de démocratie, d’égalité, d’humanisme, mais il est basé sur la discrimination. Il faut fouiller un peu pour savoir ce qui s’est passé. Les archives n’ont pas toutes été effacées.»


  À mesure qu’il parlait, Ganesh prenait conscience que les cités étaient parvenues au bout de leur logique, que les Ombres étaient seulement l’aboutissement d’un processus enclenché depuis près de trois siècles. Les mécanismes de défense mis en place à leur fondation se retournaient maintenant contre elles.


  Après qu’ils eurent parcouru plusieurs kilomètres en longeant les rails où stationnaient les conteneurs distants les uns des autres d’une dizaine de mètres, un brouhaha retentit et enfla rapidement, haché de rafales de fusils d’assaut. Ils se plaquèrent dans un renfoncement, l’arme au poing. Des centaines de silhouettes filèrent devant eux, pourchassées à en croire leur course affolée et leurs yeux fous de terreur. Les rafales se rapprochaient, suivies de hurlements et de gémissements.


  «C’est quoi encore, ce bordel?» murmura Ava.


  Ganesh sortit de sa cachette et s’approcha d’un garçon d’une quinzaine d’années qui passait non loin de lui.


  «Qu’est-ce qui se passe?»


  Le garçon s’arrêta et le fixa d’un air hébété en reprenant son souffle. Les couleurs inhabituelles de ses cheveux, d’un jaune tirant sur le vert, et de ses yeux noirs et pailletés d’or, indiquaient qu’il avait déjà eu recours aux corrections génétiques malgré son jeune âge. De même, la pâleur diaphane de son teint n’était probablement pas seulement due à la peur. L’odeur qui se dégageait de lui, un mélange de parfum agressif et de sueur, était caractéristique des adolescents parisiens. Ses vêtements tachés et froissés n’avaient pas été lavés depuis bien longtemps.


  «Ils sont presque tous morts, là-haut, haleta-t-il. Et ils achèvent les survivants.


  —Qui ça, ils?


  —Des tueurs, des sortes de soldats, des tarés.»


  Le garçon voulut reprendre sa course, mais Ganesh l’en empêcha en lui saisissant le bras.


  «Lâchez-moi, gémit-il. Ils sont lancés à nos trousses.


  —Les autres sont morts de quoi?


  —J’en sais rien. Ils sont tombés d’un seul coup, comme foudroyés. Il y a des corps partout.


  —Tu avais ta biopuce au moment où c’est arrivé?


  —Quelle importance? Lâchez-moi, putain!


  —Réponds.


  —J’avais reçu la nouvelle, comme tout le monde, mais je ne l’avais pas encore installée.


  —Pourquoi?


  —Je me suis défoncé aux nano-neuro pendant trois jours.»


  Ganesh relâcha le garçon, qui reprit sa course folle au milieu des autres citadins en fuite, et rejoignit Ava.


  «Tout le monde est mort là-haut.»


  Ava blêmit et désigna les fuyards d’un geste hésitant.


  «Pas tous.


  —Une armée se charge de liquider les survivants. Sans doute les tueurs qui ont exterminé la population des souterrains.»


  Ava demeura un temps silencieuse, les yeux baissés sur le sol.


  «Ça veut dire qu’on ne peut pas rentrer dans la Cité, reprit-elle d’une voix sourde.


  —On n’a pas d’autre choix que de suivre ceux-là et de nous réfugier dans le pays horcite, confirma Ganesh.


  —Sans savoir ce que sont devenus mes parents, mon frère, mes copines… Tu n’as personne, toi, Ganesh?»


  Il la prit par les épaules et la serra contre lui.


  «Je n’ai plus que toi.»


  Des larmes roulèrent sur les joues d’Ava.


  «Je n’ai plus que toi aussi.»


  Le flot des fuyards se tarissait peu à peu. Les rafales se rapprochaient encore tout en se faisant plus espacées.


  «Fichons le camp avant que les nettoyeurs déboulent.»


  Ils s’élancèrent sur les traces des citadins maintenant clairsemés qui surgissaient de l’obscurité. Ralentie par ses talons, Ava finit par se débarrasser de ses chaussures et courir pieds nus. La douleur à son genou se réveilla au bout d’une centaine de mètres, mais elle serra les dents pour ne pas ralentir l’allure. Ganesh lançait de fréquents coups d’œil en arrière. Les lueurs brèves et rageuses des rafales d’armes automatiques déchiraient régulièrement l’obscurité, mais on ne distinguait toujours pas les silhouettes des tueurs. Ava poussait un cri chaque fois que l’un de ses pieds se posait sur une excroissance de béton ou un éclat métallique jonchant le sol. Il leur fallut presque une heure pour rejoindre les entrepôts d’où partaient les galeries et les rails d’alimentation. Des courants d’air dispersaient l’odeur de fermentation régnant dans les immenses salles où s’entassaient les conteneurs frigorifiques en partance pour la Cité.


  Les citadins en fuite s’éparpillaient dans la pénombre.


  «Par où?» souffla Ava, les pieds en sang.


  Reprenant son souffle et ses esprits, Ganesh observa les lieux. Les veilleuses s’étant éteintes, il lui fallut quelques secondes pour accoutumer ses yeux aux ténèbres profondes qui ensevelissaient les entrepôts souterrains, pour entrevoir les formes figées et légèrement plus claires des cloisons, des plafonds, des engins, des conteneurs et des escaliers.


  «Je crois me souvenir que la sortie est par là.»


  Ava grimaça et désigna ses pieds.


  «Je vais pas pouvoir continuer longtemps comme ça.


  —Il faut qu’on te trouve des chaussures et des vêtements plus pratiques.


  —Tu connais une boutique dans le coin?»


  Il lui prit le menton et l’embrassa furtivement.


  «On ne peut pas rester là en tout cas.»


  En écho à ses paroles, plusieurs rafales retentirent et restèrent un long moment en suspension dans l’obscurité.


  «C’est vraiment la fin, Ganesh?»


  Le désespoir dans les yeux clairs d’Ava le bouleversa.


  «La fin d’un âge, oui. Comme les yugas de la mythologie hindoue. Les Ombres nous ont poussés dans le Kaliyuga, l’âge de la destruction et des ténèbres.»


  Il la prit par la main et se dirigea vers ce qui lui semblait être la sortie. Ils traversèrent une succession d’entrepôts. Ganesh se demanda où étaient passés les soldats de NyLoPa censés défendre les serres des attaques horcites. Le pouvoir les avait sans doute rappelés dans la Cité pour juguler les émeutes.


  Une femme affolée, essoufflée, surgit de l’obscurité.


  «J’ai perdu mon mari et ma fille. Aidez-moi à les retrouver.


  —Comment voulez-vous qu’on retrouve qui que ce soit dans ce bordel?» grogna Ava.


  La femme avait sans doute passé la soixantaine en dépit d’une peau parfaite et d’une chevelure brune exempte de tout fil blanc. Sa tenue, une robe écrue fendue jusqu’à la taille, un pantalon collant noir, des chaussures étroites et vernies, révélait son appartenance aux milieux branchés parisiens. Ganesh n’eut pas besoin de l’analyse morphopsykè de sa biopuce pour estimer qu’elle avait subi une bonne dizaine de corrections génétiques.


  «Avez-vous eu le temps d’installer votre nouvelle biopuce?» demanda-t-il.


  La question parut la prendre au dépourvu.


  «Nous étions en déplacement à New York et nous ne sommes rentrés qu’une heure avant que… avant que…»


  Elle éclata en sanglots.


  «À mon avis, c’est la raison pour laquelle vous êtes toujours en vie», dit Ganesh.


  Elle leva les yeux sur lui en reniflant.


  «Comment ça?


  —J’ai l’impression que l’attaque générale des Ombres était liée à la nouvelle biopuce.


  —Elle était censée nous garantir une meilleure sécurité, hoqueta la femme.


  —Les Ombres se sont arrangées pour faire croire à la population que la nouvelle biopuce les protègerait, et c’était justement d’elle dont elles avaient besoin pour lancer leur ultime offensive.


  —Ce sont pourtant les services de la mairie qui ont mené la campagne d’information.»


  Des rafales étouffées résonnaient de temps à autre dans le lointain.


  «Reste à savoir qui manipule les maires et leurs conseillers.» Ganesh réfléchit quelques instants. «Voilà pourquoi les fouineurs ne trouvaient aucun indice sur les lieux des crimes, reprit-il. La mort venait de l’intérieur. Par l’intermédiaire des puces. Comme si elles servaient de relais à des vibrations qui détruisent le cerveau. Seuls ceux qui n’ont pas eu le temps de s’injecter la nouvelle biopuce ont échappé à l’attaque massive. Et ceux-là, ce sont les tueurs lancés à nos trousses qui sont chargés de les éliminer.


  —Qui a intérêt à faire ça, putain? souffla Ava. Une cité n’aurait aucun intérêt à éliminer ses habitants. Les horcites?


  —Peu probable. Je suis prêt à parier qu’ils ont eux aussi subi des attaques. Et puis, il leur faudrait une maîtrise de la technologie qu’ils n’ont pas. Les réponses viendront peut-être plus tard.


  —Ou pas…»


  Ava leva ses pieds l’un après l’autre pour les examiner; ils présentaient tous les deux des petites écorchures d’où perlaient des gouttes de sang.


  «Vous pensez que j’ai une chance de retrouver mon mari et ma fille?» insista la femme.


  Ganesh haussa les épaules: ce genre de scène se multiplierait dans les heures et les jours à venir, et il ne pourrait pas venir en aide à chaque citadin perdu dans le pays horcite. Les tueurs n’auraient sans doute pas besoin de terminer eux-mêmes le travail.


  «Je n’en sais rien, madame, j’espère seulement que vous aurez de la chance.»


  Sa réponse souffla toute lumière dans les yeux de la femme, qui s’éloigna d’eux d’une démarche d’automate.


  Le dernier entrepôt donnait sur une serre où déambulaient des chèvres broutant les feuilles des buissons et des arbustes plantés dans des carrés alignés. La nuit tombait et chassait les lueurs mourantes du jour.


  De nouvelles détonations éclatèrent. Elles n’avaient pas retenti derrière Ava et Ganesh, mais devant. Un deuxième bataillon de tueurs venait dans leur direction, prenant les fuyards à revers.


  «Merde, y en a d’autres! grogna Ava. Ils doivent contrôler la sortie. On ne peut plus passer.»


  Ganesh avisa un escalier sur sa droite.


  «Par là, peut-être.»


  Gravissant les marches métalliques quatre à quatre, ils atteignirent un premier large palier d’où partaient d’autres escaliers. Ils empruntèrent le premier qui se présentait et montait en colimaçon. Tout en haut, ils passèrent sur une vaste plate-forme faite d’un métal épais et noirci par endroits.


  «Sans doute une aire d’atterrissage pour les hélicoptères», lança Ganesh.


  Ils se trouvaient à hauteur du dôme transparent et renforcé par des structures métalliques, d’où ils avaient une vue d’ensemble de la serre plongée dans un clair-obscur diffus. En contrebas, des silhouettes grises avançaient entre les allées, tirant à bout portant sur tout fuyard qu’elles débusquaient de leurs cachettes.


  La plate-forme communiquait via d’étroits couloirs avec d’autres aires du même métal et maculées des mêmes taches noires.


  Un grondement enfla au-dessus de leurs têtes. Ganesh aperçut les faisceaux des phares d’un appareil en vol quasi stationnaire.


  


  Les moyens de transport des cités n’ont guère évolué au cours du dernier siècle. Le tube sous-marin entre Londres et New York, achevé dans le temps record de dix mois et sept jours, préfigurait pourtant une évolution fulgurante dans le domaine des supraconducteurs, mais les cités, vivant en autarcie, n’ont pas éprouvé le besoin de développer les technologies des transports et se sont contentées de peaufiner les systèmes existants, terrestres, maritimes ou aériens. Pour se rendre d’une cité à l’autre, on avait le choix entre les hélicoptères aux performances améliorées qui pouvaient parcourir trois mille kilomètres sans refaire le plein de carburant; les bateaux, dangereux à cause de la piraterie et donc très peu utilisés; les véhicules terrestres, trop lents et susceptibles de tomber dans les embuscades tendues par les clans horcites; enfin, les sous-marins nucléaires, vétustes et mal entretenus.


  L’hélicoptère restait le moyen privilégié, le ciel étant le seul endroit sûr – sauf évidemment quand la distance entre les deux cités excédait les trois mille kilomètres; il fallait alors se résoudre à se poser près d’un des réservoirs de carburant disséminés dans le pays horcite pendant la Grande Guerre. Les passagers des hélicoptères, des responsables politiques le plus souvent, étaient toujours flanqués d’une escorte armée chargée de les protéger des attaques horcites. La plupart des vols se déroulaient sans anicroche, mais il arrivait parfois que des batailles féroces se disputent à proximité des réservoirs et que les clans, après avoir massacré les passagers, les membres de l’équipage et les soldats de l’escorte, s’emparent d’un appareil dont ils ne savaient ensuite pas quoi faire. Le plus important pour les assaillants était de prendre le contrôle de ces énormes réserves de carburant qui leur assuraient pouvoir et richesse pendant un certain temps, et qui, en même temps, suscitaient envie et ressentiment débouchant toujours sur une guerre meurtrière.


  


  L’hélicoptère, un appareil d’une capacité de vingt-cinq passagers, se posa sur l’aire métallique dans un déluge de bruits et de courants d’air. Ses trois pales tournèrent encore un petit moment avant de ralentir et de s’immobiliser dans un ultime sifflement. La porte latérale coulissa. Trois soldats en jaillirent, casqués, armés de fusils d’assaut, et se déployèrent une dizaine de mètres devant l’engin, genou à terre. Les suivit une délégation constituée de deux hommes et de trois femmes, tous vêtus de tenues strictes, administratives, puis d’autres soldats, sans doute chargés de surveiller les arrières, et enfin les quatre membres de l’équipage, sanglés dans des uniformes noirs et dorés.


  Ganesh sortit de son recoin et s’avança vers eux.


  «Bouge plus!» aboya un soldat en le couchant en joue.


  Ganesh leva les bras avant de s’immobiliser.


  «J’appartiens au corps des fouineurs, déclara-t-il. Je viens vous prévenir de ce qui se passe dans la Cité.»


  L’une des femmes de la délégation se détacha du groupe.


  «Eh bien, monsieur, que se passe-t-il?» Son visage émacié, ses yeux durs, presque minéraux, et sa maigreur s’accordaient parfaitement à son ton autoritaire, tranchant. «Pressez-vous, nous n’avons pas tout notre temps.


  —Une attaque massive des Ombres a eu lieu il y a de cela deux ou trois heures.» Ganesh s’appliquait à parler d’une voix claire et forte. «Elle a touché l’ensemble de la population de NyLoPa. Des tueurs se sont déployés pour achever les survivants. Venez constater par vous-même. Ils quadrillent actuellement les serres.»


  Ganesh eut l’impression que son interlocutrice, malgré tous ses efforts pour garder la maîtrise d’elle-même, avait légèrement blêmi. Elle le fixa quelques instants sans dire un mot avant de s’avancer vers lui.


  «Vous n’allez tout de même pas croire ce fou, Yssa», cria l’un des hommes de la délégation.


  La femme ne tint pas compte de l’avertissement. Elle se contenta d’ordonner à l’un des soldats de la suivre, puis ajouta, sans se retourner:


  «Personne ne bouge d’ici avant mon retour.»


  Ganesh les conduisit, le soldat et elle, par les différentes aires jusqu’au dôme de la serre. Ava sortit à son tour de sa cachette et se joignit à eux.


  «Ava, une collègue stagiaire», précisa Ganesh.


  Ils se collèrent devant la paroi de verre du dôme et observèrent la serre. Des ombres grises continuaient d’arpenter les allées et d’ouvrir le feu chaque fois qu’une silhouette se fourvoyait dans leur champ visuel.


  «Les Ombres ne sont pas de simples tueurs en série, affirma Ganesh. Elles ont apparemment décidé de planifier l’extinction de l’espèce humaine.


  —Une armée, même nombreuse, même supérieurement armée, ne peut suffire à exterminer une espèce entière, rétorqua la femme.


  —Comme je vous le disais, ces soldats ne sont que des nettoyeurs.» Il désigna son crâne. «La véritable bataille s’est déroulée là dedans, par l’intermédiaire des biopuces. Et nous l’avons perdue.»


  Les sourcils de la femme se froncèrent.


  «Ça expliquerait pourquoi les signaux en provenance de NyLoPa se sont interrompus depuis plus de deux heures. Et que nous ne recevions plus aucune communication d’IsMoBer, la Cité d’où nous venons.


  —Qu’est-ce que vous étiez allée faire à IsMoBer?


  —Mission confidentielle.


  —Oh, vous savez, ceux qui vous l’ont confiée ne sont certainement plus là pour vous entendre.»


  Elle suivit un instant du regard les évolutions des tueurs dans les allées de la serre.


  «Juste, lâcha-t-elle entre ses lèvres serrées. Qu’est-ce que vous nous conseillez, jeune homme?


  —De fuir et de vous planquer quelque part en attendant que les choses se tassent.


  —En pays horcite, vous voulez dire?


  —Les cités ne sont plus des refuges très fiables. Vous bénéficiez d’un hélicoptère et d’une escorte, ce qui augmente vos chances.


  —Je devrais sans doute aller vérifier vos assertions dans la Cité.


  —Vous pouvez toujours la survoler et constater par vous-même. Mais les Ombres disposent de drones qui peuvent à tout moment vous prendre en chasse.


  —Et vous? Que comptez-vous faire?


  —Je ne sais pas encore.


  —Il nous reste quelques places dans l’hélico. Si vous voulez en profiter…»


  Ganesh consulta Ava du regard; elle lui signifia son accord d’un hochement de tête.


  «Nous acceptons votre proposition.»


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil à la serre, la femme se retourna et marcha d’une allure résolue en direction de l’hélicoptère.


  Il y a pire que le vendeur de chair humaine, il y a l’acheteur de chair humaine. Que cesse le désir de posséder d’autres êtres humains, et cessera aussitôt le besoin de les capturer pour les vendre.


  Proverbe des bords de la mer Méditerranée


  Pays horcite


  L’embarcation de Rodag filait bon train sur le Ronn. Il ne n’agissait pas d’un radeau semblable à ceux des Bartlos, mais de deux barques parallèles reliées par un plancher de rondins qui formaient une sorte de catamaran. Rodag la pilotait à l’aide de sa seule perche qu’il maniait avec une habileté déconcertante, s’arrangeant pour choisir les courants les plus rapides. Le géant et ses passagers ne cessaient de fixer les rives du fleuve encore baignées d’encre nocturne. À deux reprises, ils crurent apercevoir des mouvements entre les buissons ou les arbres, sortirent des courants et se dirigèrent vers la rive, mais, en s’approchant, ils se rendirent compte que l’agitation des banches et des herbes était causée par des hardes de sangliers.


  «J’sais qu’ils marchent vite, mais, quand même, on avance à une bonne allure et on devrait les avoir déjà rattrapés», maugréa Rodag.


  Ils s’étaient levés à l’aube et avaient aussitôt embarqué sans prendre le temps de manger.


  «J’ai faim, dit Naja.


  —On dirait Josp», railla Deux Lunes.


  Le sourire de Naja se teinta de mélancolie.


  «Il me manque. Pas à toi?


  —Si, et pas seulement pour ses prémonitions.»


  Ils se tenaient tous les deux accoudés au garde-corps rudimentaire entourant le plancher de rondins.


  «Tu crois qu’on les retrouvera?»


  Deux Lunes observa la berge hérissée de rochers torturés et d’épineux élancés. Toujours pas de traces des ravisseurs de Josp et de Colb, ni des Cavaliers de l’Apocalypse. Les environs ne semblaient habités que par les lapins, les serpents et les rapaces.


  «Je ne sais pas. Personne ne peut prédire l’avenir, à part Josp. La seule chose qu’on ait à faire, c’est de vivre chaque moment comme si c’était le dernier.»


  Le soleil se levait au-dessus des crêtes et teintait de rose l’eau frissonnante du fleuve. Un nuage isolé et mordoré traversait paresseusement l’immensité céleste. Naja hésita avant de prononcer les mots qui se bousculaient dans sa gorge.


  «Maintenant que je te connais, j’ai pas envie de mourir trop vite.»


  Deux Lunes ne chercha pas à dissimuler l’émotion qui l’étreignait. Il lui serra l’avant-bras et la dévisagea avec intensité. Elle eut l’impression de se noyer dans ses yeux d’un gris très clair.


  «Moi non plus, Naja. On va tout faire pour rester en vie.»


  


  Depuis ma tendre enfance, j’accompagnais mon père au grand marché qui se déroulait toutes les pleines lunes sur la plage des Sept. Les bandes errantes et les maquignons de la côte s’y donnaient rendez-vous pour commercer la chair humaine. Mon père achetait une grande quantité d’hommes, de femmes et d’enfants capturés pour les enfermer dans ses cages roulantes et les revendre aux familles aisées qui recherchaient de la main d’œuvre ou des objets de plaisir. Il obtenait le plus souvent de bons prix parce que les captifs, faméliques, épuisés, malades, faisaient davantage pitié qu’envie. Il les soignait et les remplumait avant de les présenter à ses clients qui, ensuite, en disposaient selon leur bon ou leur mauvais plaisir. Il avait l’œil, mon père, il décelait les moindres déformations, les infections, les défauts génétiques ou esthétiques, il négociait avec âpreté et finissait toujours par obtenir les lots qu’il voulait au tarif qu’il avait au préalable fixé. Je l’admirais et j’essayais, pendant le voyage retour, de résister à l’appel du sommeil pour comprendre ses critères de sélection. Je marchais à côté des chariots tirés par des chevaux et observais les êtres que les hommes de main de mon père y avaient enfermés. Les enfants de mon âge, surtout, retenaient mon attention. La plupart d’entre eux étaient d’une maigreur affligeante. Comme on les avait dévêtus pour la présentation et qu’on ne les avait pas rhabillés — leurs vêtements crasseux étaient brûlés sur la plage —, on voyait saillir leurs côtes et leurs hanches. Leurs regards m’interloquaient: ils exprimaient une telle résignation qu’ils semblaient très proches de l’état animal. Je n’arrivais pas à deviner pourquoi mon père avait mis un tel acharnement à les acheter, ni comment ces chats écorchés donneraient aux acheteurs potentiels l’envie de les posséder. Une fois arrivés au domaine, ils étaient placés deux par deux dans des cellules, soignés par un vieux guérisseur du nom de Chom et nourris jusqu’à ce qu’ils aient repris forme humaine. Alors apparaissait leur beauté, leur singularité, et le choix de mon père me semblait après coup évident. Puis les acheteurs défilaient à la maison et leurs acquisitions, à nouveau enfermées dans les chariots, partaient pour leur destination finale. Le domaine a compté jusqu’à deux cent vingt-neuf captifs, et j’ai pensé que, s’il leur prenait l’idée de se révolter, ils déborderaient les cinquante soldats de mon père, malgré leurs armes et leur grande vigueur.


  


  La mer Méditerranée méritait bien son surnom de Grande Bleue. Elle se confondait à l’horizon avec le ciel. Sa surface légèrement frissonnante se parait d’argent et d’or. Naja n’avait pu retenir un cri d’enthousiasme en découvrant, au sortir du fleuve, l’immense étendue d’eau. Ils l’avaient atteinte au bout d’une journée de navigation. Ils n’avaient pas pris de repos pendant la nuit et s’étaient seulement arrêtés pour manger les poissons pris dans le filet jeté par Rodag à l’arrière de l’embarcation. Le géant avait allumé un feu de branches mortes et de pommes de pin sur lequel il avait disposé les prises argentées.


  «Ces foutus Furtifs ne prennent donc jamais de repos? avait-il grondé en retournant les poissons sur les pierres plates qui servaient de plaques de cuisson.


  —Furtifs? avait relevé Deux Lunes.


  —C’est comme ça qu’on les surnomme. À cause de leur discrétion et de leur rapidité.»


  Rodag avait levé les yeux sur le ciel et observé la lune.


  «Elle sera pleine demain ou après-demain. Les marchés de chair humaine se tiennent les nuits de pleine lune. Il faut absolument qu’on arrive avant le marché. Après, les prisonniers seront éparpillés chez les acheteurs, et les recherches beaucoup plus difficiles.


  —Même si on arrive à temps, avait objecté Naja, on n’est que trois, et je suis la seule à avoir une arme à feu.»


  Rodag avait piqué un poisson avec un bout de bois pointu et l’avait tendu à la jeune femme.


  «Si on n’est pas capable d’affronter ces pillards, alors c’est même pas la peine d’essayer de neutraliser les Cavaliers. Faudra juste se montrer malins.


  —Tu connais la plage où se tient le marché?» avait demandé Deux Lunes.


  Rodag avait secoué la tête.


  «Je sais juste que c’est l’une des plus grandes de la côte et qu’elle est pas loin de l’embouchure du fleuve. On trouvera bien quelqu’un qui nous renseignera.


  —Espérons qu’on trouve encore des vivants dans le coin», avait ajouté Deux Lunes à voix basse.


  


  Le fleuve Ronn achevait sa course dans un marécage et se divisait en de multiples bras, parfois réduits à de simples ruisseaux, pour se jeter dans la mer. Des nuées de grands oiseaux blancs et roses s’envolaient dans un bruissement assourdissant lorsque l’embarcation, portée par les faibles courants et les puissants coups de perche de Rodag, s’avançait entre les hautes herbes. Le soleil ne s’était pas encore levé, et quelques étoiles brillaient encore dans le ciel traversé de stries roses et dorées.


  Ils échouèrent sur un banc de sable et décidèrent d’abandonner l’embarcation à l’orée d’une forêt de pins. Ils ne prirent pas le temps de la camoufler, estimant que, même s’ils entreprenaient le voyage du retour, elle ne leur serait d’aucune utilité pour remonter le courant de Ronn.


  La chaleur, qui montait rapidement, deviendrait probablement insupportable avec l’apparition du soleil.


  «Est ou ouest? demanda Deux Lunes à Rodag.


  —Plutôt l’ouest, répondit le géant. Mais j’suis sûr de rien. Faut vraiment qu’on trouve quelqu’un.»


  Prenant la direction opposée au soleil levant, ils traversèrent une étendue constituée de sable et de boue.


  «Attention, prévint Rodag. Y a peut-être des sables mouvants dans le coin.»


  Il marchait à grands pas, se servant de sa perche pour sonder les passages qui lui semblaient suspects. Parfois, ils s’enfonçaient dans des forêts de roseaux hauts de trois mètres aux panaches transparents d’où ils délogeaient d’autres grands oiseaux blancs et roses. Des insectes minuscules, agressifs, rayés et bourdonnants semaient des piqûres brûlantes sur les parties dénudées de leurs corps. Deux Lunes n’en avait jamais vu de semblables dans les environs du Haut Lieu, ni dans ceux du Noyau. Ce n’était pas des moustiques, mais un mélange improbable de mouche, de guêpe et de taon. Des serpents aux écailles translucides s’agitaient et se redressaient, gueule ouverte, dans des flaques d’eau verdâtre.


  «S’pourrait bien qu’ces bestioles soient venimeuses», marmonna Rodag.


  Le pire poison est aussi la meilleure des guérisons, aurait dit Dents de Rat. Il y avait certainement un excellent remède à tirer du venin de ces reptiles.


  Rodag retira sa veste d’étoffe aux mailles grossières et dévoila un curieux torse, percé d’un grand creux au milieu de la poitrine, comme s’il avait été heurté par une large pierre ou qu’il s’était empalé sur une poutre. On se demandait où pouvaient se loger le cœur et les poumons dans un espace aussi restreint.


  «C’est d’naissance, expliqua le géant. J’suis arrivé avec ce satané trou, et il s’est jamais comblé par la suite. Mais il m’empêche pas de vivre.»


  Naja résista à la tentation de retirer sa veste de peau à son tour. Elle refusait d’offrir sa poitrine aux piqûres des insectes et au regard de Rodag malgré la chaleur qui ne cessait de grimper. Deux Lunes, lui, ne transpirait pas. Le froid et le chaud ne semblaient avoir aucun impact sur lui. Il marchait d’un pas régulier, presque métronomique. Ses yeux papillonnaient sans cesse d’un point à l’autre. Naja aimait la vivacité et l’acuité de son regard, qui se posait de temps à autre sur elle. Elle aimait également les sourires qu’il lui glissait régulièrement, les frôlements de ses mains sur les siennes, cette sérénité qui débordait de lui et chassait ses propres tourments comme l’apparition d’un grand fauve égaille les corbeaux et les autres charognards. Elle aimait tout de Deux Lunes. Il la rendait meilleure, plus forte, plus courageuse, plus douce, plus femme. Même s’il vivait avec une épée suspendue au-dessus de la tête – le cancer foudroyant qui avait emporté son père et son grand-père aux alentours de la trentaine –, il était la grâce incarnée.


  Ils rencontrèrent un homme au sortir d’une forêt de roseaux, un vieillard agenouillé dans la vase, affairé à relever des nasses métalliques dans lesquelles s’étaient pris des poissons. Comme il ne les avait pas entendus, il sursauta lorsqu’il les découvrit tout près de lui. Son visage haché de rides se couvrit de cendres. Il voulut fuir, mais la pointe de la perche de Rodag se posa sur son cou et l’en dissuada.


  «N’aie pas peur, fit le géant. Juste une question. Sais-tu où est la plage où se tient le marché de chair humaine?»


  Le vieillard acheva de se redresser. Ses hardes déchirées et maculées de boue laissaient entrevoir des fragments de corps usé. Il fixa ses vis-à-vis d’un air hébété.


  «Tu comprends ma langue? insista Rodag.


  —La plage des Sept, finit par répondre le vieil homme.


  —Loin d’ici?


  —Environ une journée de marche en suivant la direction de l’ouest. Qu’est-ce que vous allez faire là-bas?


  —Récupérer ma femme, mes deux enfants et deux amis enlevés par des trafiquants.»


  Le vieillard hocha la tête d’un air dubitatif.


  «C’est que vous devrez affronter une véritable armée là-bas.


  —Tu y es déjà allé?


  —Une fois, pour voir. J’avais rien à vendre, rien à acheter. J’ai pas d’argent, ni même de maison.


  —Tu vis où?


  —Dans une hutte de roseaux que je reconstruis tous les ans. Je vis seul depuis la mort de ma femme. Elle a été emportée par une épidémie, ça fait trente ans de ça.»


  Naja se rendit compte, à la tristesse assombrissant les yeux du vieillard, que la plaie n’était pas cicatrisée.


  «Même si les chances sont minces, vous avez bien raison de vouloir sortir les vôtres des griffes de ces charognards, reprit-il. Mais vous devez vous dépêcher. La lune sera pleine cette nuit, et le marché débutera juste après le coucher du soleil.»


  Il s’agenouilla et plongea les mains dans une large flaque pour en extraire une nasse, signifiant que l’entretien était clos.


  «Merci et bonne chance à toi», dit Rodag.


  Le vieillard ne répondit pas, arc-bouté sur sa nasse, recroquevillé sur ses souvenirs.


  


  Le crépuscule empourprait le ciel et la surface ondulante de la Méditerranée. Ils avaient marché tout le jour sans manger ni boire ni prendre le moindre temps de repos, traversant des paysages tantôt plats, tantôt escarpés, affrontant une chaleur de plus en plus étouffante et des nuées d’insectes agressifs. Ils n’avaient croisé personne sur leur chemin, seulement quelques sangliers et des nuées d’oiseaux de toutes sortes.


  Ils suivaient depuis plusieurs kilomètres une ancienne route au bitume défoncé et couvert d’une végétation rampante. Elle sinuait dans les collines habillées de forêts de pins partiellement incendiées.


  «Y a du monde par là.»


  Naja désignait la caravane cahotante qui s’étirait plus bas sur les amples méandres de la route.


  «Des cages.» Rodag remit sa veste dont il referma soigneusement les attaches de bois. «Elles sont vides. Ils se rendent sûrement au marché de la plage des Sept. Y a plus qu’à les suivre.»


  Tirés par des chevaux, les chariots gardaient les uns avec les autres un intervalle de cinq ou six mètres. Les conducteurs se tenaient assis sur des bancs situés à l’avant. Des hommes en armes marchaient à côté des véhicules aux roues cerclées de fer. Le dernier de la file n’était pas un simple plateau portant une cage à barreaux, mais une voiture fermée par des fenêtres, de laquelle on discernait des passagers.


  Rodag, Deux Lunes et Naja ne rencontrèrent aucune difficulté à suivre les chariots à distance. Ils empruntèrent un sentier qui sillonnait entre la route et la mer en surplombant l’une et l’autre de quelques mètres. Au fur et à mesure qu’ils progressaient en direction du soleil couchant, d’autres convois, plus ou moins importants, et des bandes à pied, venant pour la plupart de l’intérieur des terres, se joignirent à la caravane et s’étirèrent en long ruban entre les frondaisons.


  «On approche», souffla Rodag.


  Deux Lunes tenta de repérer Josp et Colb dans les petits groupes de captifs qui allaient à pied, mais il ne distingua pas les silhouettes caractéristiques du petit homme et du trappeur.


  Ils arrivèrent, alors que le soleil plongeait dans la mer, sur une immense étendue de sable blanc sur laquelle dansaient les feux des premiers bivouacs.


  «C’est grand!» s’exclama Naja.


  La plage s’étendait en effet sur des centaines de mètres de profondeur et sur plusieurs kilomètres de longueur. Elle retira ses chaussures pour éprouver l’ineffable douceur du sable et eut l’impression de fouler une matière réactive, vivante. Deux Lunes l’imita. Ils se rendirent au bord de l’eau ondulante et y trempèrent les pieds.


  «J’propose qu’on parte chacun de notre côté en repérage, lança Rodag.


  —Ça ne servirait à rien.» Le regard de Deux Lunes erra sur les groupes humains et les chariots qui se déversaient en continu sur le sable. «Comme ni Naja ni moi ne savons quelles têtes ont ta femme et tes enfants, comme tu ne sais pas quelles têtes ont Josp et Colb, il vaut mieux que nous restions groupés et que nous vérifiions la plage sur toute sa longueur en partant du début.»


  Rodag hocha la tête.


  «T’as sans doute raison. En ce cas, attendons que l’ensemble des vendeurs soient arrivés.


  —Il faut savoir à quelle heure commence la vente. Restez là. Je m’en charge.»


  Naja prit la main de Deux Lunes.


  «Fais attention à toi.»


  Il lui effleura les lèvres de l’index.


  «Ne t’inquiète pas.»


  Il s’éloigna en direction du bivouac le plus proche.


  «Il est toujours comme ça, ton gars? s’étonna Rodag. Il a jamais l’air contrarié.


  —Y a une chose qui le contrarie, corrigea Naja.


  —Quoi donc?


  —La souffrance des autres êtres humains. C’est un guérisseur; il ne pense qu’au bien-être de ses semblables.»


  Le géant émit un sifflement prolongé.


  «Ben, il risque d’être drôlement contrarié sur cette plage.»


  Ils virent Deux Lunes, une cinquantaine de mètres plus loin, s’adresser à des hommes assis autour d’un feu. Il n’obtint probablement pas la réponse attendue puisqu’il repartit en direction d’un autre bivouac. Les étoiles s’allumaient dans le ciel rougeoyant.


  «Il a l’air d’un agneau tout tendre comme ça, reprit Rodag, et pourtant il se fait jamais manger par les loups.


  —C’est sans doute qu’il est plus fort qu’un loup.»


  En prononçant ces mots, Naja éprouva un formidable sentiment de fierté: c’était elle que Deux Lunes aimait. Elle l’accompagna du regard jusqu’à ce qu’il s’évanouisse dans l’obscurité naissante.


  Chapitre29


  Si le soleil est le père de BarPer, la montagne est sa protectrice, la mer sa marraine, et l’âme catalane sa mère.


  Proverbe de BarPer


  Cité Unifiée de NyLoPa


  L’hélicoptère survolait un paysage vallonné et verdoyant en partie escamoté par l’obscurité naissante. Un silence pesant régnait dans le compartiment occupé par les cinq délégués de la mairie de Paris, les six soldats, les deux hôtesses de l’équipage, Ganesh et Ava. Les têtes des pilotes dépassaient des sièges de la cabine éclairée par les lueurs bleues du tableau de bord. Suivant la suggestion de Ganesh, Yssa leur avait ordonné d’effectuer un vol de reconnaissance au-dessus de la Cité. L’appareil, lui-même équipé d’un pare-filtre, n’avait rencontré aucune difficulté à franchir les différentes barrières isolantes probablement désactivées.


  Le spectacle qu’ils avaient découvert en contrebas leur avait glacé le sang: des milliers et des milliers de cadavres éparpillés dans les rues, déjà assaillis par les rats et les corbeaux. Une terrible impression de désolation. L’hélico avait poussé jusqu’aux vestiges de l’Arc de Triomphe. Ils n’avaient repéré aucun citadin vivant, seulement des grouillements de rongeurs, de volatiles et d’insectes autour des cadavres.


  Yssa donna le signal du retour, estimant qu’il ne servait à rien de brûler davantage de carburant, qu’il fallait maintenant réfléchir à une solution de repli. Ils s’éloignèrent de la Cité et se posèrent, une centaine de kilomètres plus loin, dans une clairière au milieu d’une forêt. Ils restèrent un long moment sans parler, en état de choc, prenant conscience qu’ils ne reverraient plus jamais leurs familles ni leurs amis, puis, après la distribution de sandwiches et de boissons par les deux hôtesses de bord, ils tinrent conseil. Les six soldats se déployèrent en cercle autour d’eux.


  En tant qu’ancienne adjointe du maire de Paris, Yssa diriga les débats. Ils étaient maintenant un petit groupe de dix-sept personnes qui devaient s’organiser pour survivre. Une hôtesse éclata en sanglots en balbutiant qu’elle avait mis au monde une petite fille quelques semaines plus tôt.


  Yssa demanda à Ganesh comment il avait découvert que les Ombres utilisaient les biopuces pour déclencher leur «humanicide». Il leur raconta aussi brièvement que possible son enquête, les pistes suivies et abandonnées, les indices semés par son parrain Théodore, la découverte des cadavres dans les souterrains, les déductions qui leur avaient permis, à Ava et lui, de faire le lien entre les Ombres et les biopuces.


  «La biopuce est le seul élément commun à tous les Citadins. Et les hordes de tueurs sont chargées de liquider ceux qui, d’une manière ou d’une autre, en sont dépourvus: les transfuges de la Cité, mais aussi les horcites.


  —Reste à savoir qui est à l’origine de cette extermination, commenta Yssa.


  —Nous avons pensé à une autre cité. Mais, en ce cas, pourquoi s’acharner sur les horcites?


  —IsMoBer semble avoir subi les mêmes attaques à en juger par son silence soudain.


  —Il nous faudrait sans doute aller vérifier dans une autre cité, intervint Marlo, l’un des deux hommes de la délégation parisienne.


  —Une bonne idée, approuva Yssa. À condition que nous récupérions du carburant.


  —L’hélico dispose d’un système de reconnaissance des cuves de ravitaillement disséminées dans le pays horcite, déclara Anton, le pilote le plus âgé. Nous devrions pouvoir refaire le plein sans problème.


  —Quelle cité proposez-vous? demanda Yssa à Marlo.


  —BarPer, la cité catalane. C’est l’une des plus proches.


  —Quelqu’un a une meilleure idée?»


  En l’absence de réponse, on adopta la suggestion de Marlo. La nuit approchant, ils décidèrent de dormir dans l’hélico transformé en dortoir, puis de prendre la direction de BarPer le lendemain matin.


  «Si l’attaque des Ombres concerne l’ensemble des cités, que ferons-nous ensuite?» lança Karpha, l’une des deux assistantes d’Yssa, une fille d’une vingtaine d’années aux cheveux bruns coupés très court.


  Yssa se tourna vers Ganesh.


  «Qu’en pensez-vous?»


  Le fouineur prit son temps pour répondre.


  «Si toutes les cités sont touchées, comme je le crains, nous ne serons plus en sécurité nulle part. Les Ombres ont tout prévu: des ondes ou des vibrations pour détruire les cerveaux des Citadins équipés de biopuces, des soldats pour exterminer les survivants, des drones et probablement d’autres engins pour surveiller le ciel, les océans et les continents.


  —Il faut des moyens considérables pour mettre en place un tel dispositif…


  —Je crois que ce sont les cités elles-mêmes qui leur ont fourni ces moyens. Les Ombres n’ont eu qu’à les détourner à leur propre profit. Elles n’ont pas agi à notre insu, elles se tenaient là, en évidence, mais nous étions aveugles.


  —Si votre hypothèse est juste, il ne s’agit pas d’une offensive extérieure, mais d’une conspiration de l’intérieur. Et nous n’avons toujours pas de réponse à cette question: qui a intérêt à éradiquer l’espèce humaine de la surface de la Terre?»


  Comme la nuit commençait à les envelopper dans son sein froid et humide, ils se replièrent dans l’hélicoptère et s’installèrent dans la cabine équipée de confortables fauteuils.


  «Des adeptes de la Fin des Temps ou d’autres mouvements apocalyptiques? suggéra Marlo.


  —Ils n’en auraient pas eu les moyens, objecta Ganesh. Je penche pour une autre espèce infiltrée dans les sphères du pouvoir et de la haute technologie.


  —Une autre espèce? s’exclama Leif, le deuxième homme de la délégation, un adepte des corrections génétiques à en croire ses cheveux, sa peau, ses yeux et ses lèvres. Vous voulez dire… une espèce extraterrestre?»


  Ganesh haussa les épaules.


  «Ou encore une nouvelle espèce d’humain. Des humains modifiés, peut-être.


  —Mais les exterminateurs dont vous parliez, ils sont bien humains, non?


  —Ils sont difficiles à décrire. On ne voit d’eux qu’une armure intégrale fait d’un métal ou d’un alliage souple et incroyablement solide que nous ne connaissons pas. Les balles n’ont sur eux aucun effet. Ils paraissent indestructibles.


  —Charmant!» soupira Hyat, la deuxième assistante d’Yssa, une blonde aux cheveux coupés en carré qui pouvait aussi bien avoir vingt-cinq ans que cinquante. Comme elle n’avait pas de famille, s’étant consacrée entièrement à son travail et ses parents étant morts depuis bien longtemps, elle portait sur les événements un regard distancié, presque indifférent.


  Ils passèrent la nuit dans l’appareil. Ganesh et Ava se débrouillèrent pour occuper deux sièges accolés sur lesquels ils dormirent enlacés.


  Au cours de la nuit, des tremblements réveillèrent Ganesh: Ava sanglotait. Il la serra contre lui, elle finit par s’apaiser et se rendormir.


  


  Ils décollèrent à l’aube après que les deux hôtesses répartirent la nourriture et les boissons qui restaient dans le placard frigorifique de l’hélico.


  Le ravitaillement s’effectua sur une plaine désolée, hérissée de rochers gris couverts d’une lèpre rousse. Le système de détection avait signalé la présence d’une cuve sur l’écran du tableau de bord, et Anton s’était posé à quelques mètres d’une dalle de béton de laquelle s’était automatiquement élevé un tube métallique muni d’un pistolet. Les soldats se déployèrent autour de l’hélico et surveillèrent les environs pendant que Torguy, le deuxième pilote, effectuait le plein.


  Des silhouettes surgirent de nulle part au bout de quelques instants et s’approchèrent de l’appareil. Il s’agissait d’hommes et de femmes quasiment nus, hirsutes, armés de bâtons et de pierres.


  «Des horcites», souffla Ava.


  Taz au poing, Ganesh les observa. La vitesse à laquelle les êtres humains pouvaient régresser l’étonnait et le fascinait. Il ne leur avait fallu que quelques générations pour retourner à l’âge de pierre. La lenteur et la fragilité de l’évolution de l’humanité le laissaient perplexe. Les hommes étaient sur le point de disparaître avant d’avoir eu le temps de développer leur véritable potentiel, comme s’ils s’étaient fourvoyés dans des impasses.


  Les horcites se précipitèrent soudain vers l’hélicoptère en lançant des pierres.


  «Pourquoi nous attaquent-ils? cria Karpha.


  —Pour nous manger, sans doute, répondit Marlo.


  —Ils sont cannibales?


  —Et affamés, visiblement.»


  Les rafales des fusils d’assaut des soldats fauchèrent les premiers rangs d’assaillants et figèrent les autres. Les horcites restèrent un long moment indécis, puis, après un bref conciliabule, se remirent à courir en direction de l’hélicoptère. Une deuxième guirlande de rafales les fit battre en retraite en poussant des hurlements de terreur. Certains récupérèrent au passage des corps ensanglantés et les traînèrent derrière eux.


  Le ravitaillement s’acheva sans anicroche. Ils reprirent la voie des airs. Collé contre un hublot, Ganesh contempla l’ancien pays de France rendu à la végétation. Seules des ruines éparses résistaient encore à l’envahissement des arbres, des ronces et des plantes parasites.


  Au début de l’après-midi, un petit appareil circulaire s’approcha à cinq ou six mètres de l’hélicoptère, puis s’éloigna sans ouvrir le feu.


  «Un drone de reconnaissance, précisa Leif, spécialiste des technologies. Il nous a localisés et va donner l’alerte aux drones de combat.


  —Il n’y a pas un moyen d’échapper à leurs capteurs? demanda Yssa.


  —Aucune chance: ils détectent les moindres mouvements, les moindres sources de chaleur. Un hélico n’est vraiment pas un engin furtif.»


  Ils volèrent une partie du jour à allure réduite pour économiser le carburant. Aucun autre drone ne se manifesta. Anton se posa à deux reprises pour laisser souffler les turbines. À chaque fois, les soldats se déployaient autour de l’hélicoptère afin de prévenir toute attaque. La première halte dura une heure, la seconde presque deux. Comme les réserves de nourriture étaient épuisées, ils se contentaient de gâteaux apéritifs salés, dénichés par une hôtesse dans l’étroite soute, et de bouteilles d’eau filtrée.


  


  «Nous arrivons à la Méditerranée.» La voix d’Anton, amplifiée par les haut-parleurs, avait dominé le grondement des turbines.


  Le soleil couchant éclaboussait de pourpre la surface scintillante de la mer. Au loin, sur le littoral, se dressaient les formes élancées de bâtiments.


  «Nous sommes en vue de BarPer», reprit le pilote.


  


  BarPer appartenait à l’organisation des cités malgré ses particularités régionales – certains parlaient volontiers de mauvaise foi légendaire. Elle refusait d’appliquer certaines décisions de l’OCU si elle ne les jugeait pas conformes à son identité catalane. Elle restait liée à sa terre même si la notion de territoire, de région, s’était estompée au profit de l’évolution citadine. Sa langue était le catalan, et sa population ne se donnait pas la peine d’apprendre la langue officielle de l’Organisation des Cités, ce qui obligeait les responsables à prévoir des traducteurs lors des assemblées générales. Son passé avait fait d’elle une rebelle: rébellion contre le fascisme du milieu du XXe siècle, contre la tutelle madrilène du temps des nations, contre les deux blocs antagonistes au moment de la Grande Guerre, contre les fondateurs des cités enfin.


  BarPer occupait une position stratégique importante entre la chaîne des Pyrénées et la mer Méditerranée, ce qui en faisait un élément géostratégique important de l’OCU – voire indispensable pour tout ce qui concernait le trafic maritime méditerranéen. D’autre part, elle était considérée comme une place forte des nanotechnologies avec ses labos de pointe et ses robots assembleurs, une spécialité qui lui donnait un poids considérable malgré, justement, son esprit indépendant et frondeur. Sa population se montait à cinquante millions d’âmes. Elle avait réussi là où les anciennes nations avaient échoué: elle avait rassemblé en un seul sein les minorités catalanes de France et d’Espagne, créant en quelque sorte le peuple catalan.


  Pour m’y être rendu à plusieurs reprises, j’ai apprécié la chaleur et la joie de vivre de ses habitants, peu communes dans les autres cités. À BarPer, on ne privilégiait pas les notions de sécurité et de correction génétique, on cultivait un art de vivre qui rendait ses rues agréables à parcourir et ses places ombragées propices à la rêverie.


  


  L’obscurité était désormais trop dense pour qu’on puisse observer l’immense trou noir qu’était devenu BarPer. Plus une seule lumière ne brillait entre les ombres grises et figées des bâtiments, comme si toute énergie s’était retirée de la Cité.


  «La survoler ne servirait à rien, déclara Yssa. Attendons demain.


  —Ou bien posons-nous et explorons un quartier, suggéra Ganesh.


  —Vous ne craignez pas les tueurs?


  —Nous ne sommes pas davantage en sécurité en l’air qu’au sol. Et nous en aurions tout de suite le cœur net.


  —Je crains, hélas, que BarPer n’ait subi le même sort que NyLoPa.» Yssa se tourna vers les autres. «Qu’en pensez-vous?


  —Je suis d’avis de descendre maintenant, répondit Marlo.


  —Moi aussi», renchérit Leif.


  Hyat étant la seule d’avis contraire, Yssa ordonna à Anton de se poser. Le pilote amorça la descente en évitant les spectres grisâtres des hauts bâtiments et piqua sur une place en apparence plane balayée par les puissants phares de l’hélicoptère.


  Après son atterrissage, les sifflements des pales décrurent rapidement pour faire place à un silence oppressant. La porte latérale coulissa dans un léger grincement. Les six soldats attendirent quelques secondes avant de se fondre dans la nuit et de se déployer sur l’espace circulaire, puis l’un d’eux cria aux passagers qu’ils pouvaient sortir.


  Comme aucun corps ne jonchait la place, ils remontèrent une rue perpendiculaire, escortés par trois soldats, les trois autres se chargeant de surveiller l’hélicoptère et les membres de l’équipage. N’apercevant aucun cadavre, ils poussèrent leur exploration un peu plus loin.


  Des sortes de petits trains rouges et jaunes stationnaient, portes ouvertes, sur les côtés. Vides.


  Ils résolurent de visiter les logements d’un immeuble à la façade blanche dont le hall d’entrée s’ornait d’une fontaine murale. Les systèmes de reconnaissance cellulaire ou iridienne étant désactivés, ils s’y introduisirent sans aucune difficulté et pénétrèrent dans un appartement du rez-de-chaussée qui comptait une dizaine de pièces blanches garnies de meubles laqués noirs. Ganesh, qui craignait à tout moment l’irruption des exterminateurs, ne cessait de jeter des regards derrière lui, même si un soldat s’était posté à l’arrière pour les prévenir de tout mouvement suspect.


  Le logement était désert lui aussi.


  «On dirait que tous ses habitants ont déserté la Cité, déclara Yssa.


  —Ça me fait penser à l’histoire des Indiens Anasazis, intervint Leif.


  —C’est quoi, les Anasazis? demanda Ava.


  —Une ancienne peuplade amérindienne du sud-ouest des anciens États-Unis, répondit Ganesh. Ils ont disparu au XIVe siècle sans laisser de traces en abandonnant leurs villages intacts.


  —Un exode mystérieux qui a suscité un grand nombre d’hypothèses farfelues, précisa Leif qui n’avait rien perdu des explications de Ganesh.


  —Ça ne nous dit pas ce que sont devenus les habitants de BarPer.» Yssa s’approcha du fouineur. «Vous n’avez pas une petite idée?


  —Je suppose que si on peut tuer des gens à distance par les biopuces, on peut certainement les contraindre à des comportements collectifs.


  —Précisez.


  —Les pousser par exemple à un suicide général. Ou les rassembler en un seul endroit pour les exterminer. Les premières vagues de meurtres de NyLoPa n’étaient, elles aussi, que des expériences préliminaires. Les Ombres se sont peut-être livrées à d’autres formes d’expériences dans d’autres cités.


  —Comme le joueur de flûte de Hamelin avec les rats et les enfants, renchérit Leif, décidément féru d’histoires anciennes.


  —Les Ombres ont sans doute mis au point plusieurs méthodes d’extermination avant d’opter pour la plus efficace, reprit Ganesh.


  —Il faut être dépourvu de la moindre parcelle d’humanité pour commettre des actes pareils, lâcha Yssa d’une voix sourde.


  —Voilà pourquoi il faut probablement chercher du côté d’une autre espèce. Une espèce cherchant à supplanter l’homme.»


  Ils se remirent en chemin en direction de la place où s’était posé l’hélicoptère. Les soldats et les membres de l’équipage les y attendaient avec une certaine impatience.


  «Pas fâché de vous voir revenir, s’exclama Anton. On commençait à s’inquiéter. Du nouveau?


  —Nous n’avons trouvé personne, répondit Yssa. Ni vivant, ni mort.


  —Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


  —On devrait pouvoir trouver de quoi boire et manger dans les logements des environs.»


  Un grésillement persistant grossit peu à peu dans le silence nocturne.


  «Là, des lumières.»


  Ava désignait une dizaine de sillons étincelants et mouvants au milieu des étoiles.


  «Des drones, affirma Leif d’une voix lugubre. Et ceux-là ne se contenteront pas de nous observer.»


  Quand tu as peur devant l’ennemi que tu crois supérieur à toi, regarde autour de toi: la solution se cache là, dans les buissons, dans les arbres, dans le sol, dans le ciel, dans le cours d’eau, dans le vent.


  Proverbe horcite


  Pays horcite


  Les différents groupes s’étaient répartis sur toute la longueur de la plage, éclairés par des torchères ou des feux. Les acheteurs passaient de l’un à l’autre en examinant, à la lueur des flammes, les captifs entravés par des chaînes, des lanières de cuir ou des cordes. La lune, parfaitement ronde, montait dans le ciel en déployant sa traîne d’étoiles.


  La vente proprement dite n’avait pas encore commencé. Un homme avait expliqué à Deux Lunes que les clients jetteraient d’abord un coup d’œil à l’ensemble des lots avant de faire leurs propositions aux vendeurs. Les négociations pouvaient durer jusqu’à l’aube. Parfois elles dégénéraient en bagarres, voire en batailles rangées impliquant plusieurs bandes, et la plage était jonchée de corps lorsque les caravanes prenaient le chemin du retour.


  Personne ne prêtait attention à Deux Lunes, Naja et Rodag au milieu des acheteurs et des badauds qui longeaient la mer. L’attention avec laquelle ils fixaient les captifs donnait l’illusion qu’ils étaient eux-mêmes de potentiels acquéreurs. Les vendeurs, qu’ils soient à pied ou équipés de chariots, portaient tous des armes à feu, fusils à l’épaule, pistolets passés dans les ceintures, cartouchières ceignant les poitrines ou les hanches, étuis de cuir contenant des grenades ou d’autres engins explosifs. Les plus riches disposaient de camions bâchés aux carrosseries rouillées mille fois réparées. Les uns présentaient leurs captifs dans des cages à barreaux, les autres les attachaient entre eux ou les liaient aux lourds poteaux de fer plantés profondément dans le sable.


  La brise marine dispersait les odeurs de viande ou de poisson grillés qui montaient de tentes de tissu abritant des restaurants éphémères.


  Rodag se figea.


  «Ils sont là.»


  Ils avaient traversé une petite zone d’obscurité avant d’arriver devant un nouveau bivouac.


  «Les Furtifs», reprit le géant à voix basse.


  Un feu de bois éclairait avec parcimonie les visages des captifs rassemblés dans un espace de trois mètres de côté, entravés par des cordes et gardés par des hommes aux regards fous de méfiance. Naja repéra presque immédiatement Josp, prostré sur un côté, puis Colb, assis un peu plus loin. Une vague de joie la submergea, aussitôt assombrie par l’inquiétude.


  «Ma femme et mes enfants, ils sont là», ajouta Rodag.


  Il parlait sans doute de la femme aux longs cheveux ondulés et bruns qui serrait contre elle un garçon et une fille d’une dizaine d’années, des jumeaux à en croire leur ressemblance.


  «Josp et Colb également», souffla Deux Lunes.


  Rodag se recula de quelques pas.


  «Faut pas qu’j’me montre. Mes enfants risquent de me trahir.»


  Deux Lunes et Naja le rejoignirent dans la zone de ténèbres.


  «Il y a une bonne vingtaine de trafiquants, murmura Rodag. Tous bien armés.»


  Six ou sept Furtifs, fusils en main, montaient la garde tandis que les autres mangeaient, assis autour du feu.


  «On n’a pas la moindre chance si on les attaque maintenant.


  —Quand alors? intervint Deux Lunes. On attend qu’ils soient achetés et on leur file le train jusqu’à ce qu’on ait l’occasion de les délivrer?»


  Rodag secoua la tête.


  «À mon avis, les escortes des acheteurs sont encore plus fournies et mieux équipées qu’eux.


  —À quoi leur sert le fric qu’ils gagnent ici? demanda Ava.


  —À s’acheter des armes, à poursuivre leur route, à s’installer quelque part, répondit Rodag.


  —L’argent est valable jusqu’où?


  —J’habite à plus de trois cents kilomètres d’ici, et j’ai déjà vu passer des pièces du coin. Elles sont facilement reconnaissables: elles sont en cuivre et ont toutes le même motif en relief. Elles s’échangent un peu partout.


  —Pourquoi s’installeraient-ils quelque part? Ils n’ont pas de famille…


  —Ils enlèveront des filles qu’ils garderont pour eux.


  —D’où ils viennent?


  —J’en sais foutre rien.»


  Des clients, protégés par d’imposantes escortes, examinaient les captifs. Plusieurs d’entre eux demandèrent au Furtif qui leur servait d’interlocuteur de les dévêtir pour vérifier qu’ils ne présentaient pas de déformation ou d’autre défaut, mais se heurtèrent à un refus ferme: les lots ne seraient dévêtus qu’après le début de la vente et les premières offres.


  Le regard de Naja se porta sur Josp. Ce dernier s’était redressé et avait tourné la tête dans leur direction, comme s’il les avait aperçus, ou qu’il avait pressenti leur présence. Ses yeux globuleux brillaient d’un éclat intense. Colb, lui, gardait la tête penchée, perdu dans un abîme de pensées.


  «Notre seule chance, c’est d’agir pendant la vente, déclara Deux Lunes. D’exploiter l’effet de surprise.


  —Ces gars-là sont plus rapides que des fauves», objecta Rodag.


  Le guérisseur désigna les roseaux bordant la plage dont les panaches transparents et frissonnants s’emplissaient de la lumière de la lune.


  «Le marécage égalisera les chances. On réussira peut-être à les semer là-dedans.


  —Ouais, mais libérer cinq personnes prendra du temps, et ils auront largement le temps de nous tirer dessus.


  —Il faut créer une diversion et guetter le moment propice.


  —Quel genre de diversion?»


  Deux Lunes réfléchit, le regard dans le vague. Naja se souvint des techniques utilisées par le clan du Pégase lors des guerres du Noyau. Les enfants allaient mettre le feu quelque part pendant que les hommes préparaient leur offensive. Le désordre, disait Karno, profite toujours à celui qui l’organise.


  «Les animaux, reprit soudain Deux Lunes.


  —Quoi, les animaux?» grommela Rodag.


  Naja saisit instantanément l’idée de Deux Lunes.


  «Les bêtes d’attelage. On les détache et on les pique jusqu’à ce qu’elles soient lancées au triple galop sur la plage.


  —Elles sont gardées, je suppose.


  —Par un homme seul, le plus souvent. Et à l’écart. On devrait pouvoir les détacher facilement.»


  Rodag demeura quelques secondes silencieux avant d’acquiescer d’un grognement.


  Ils s’éloignèrent du bivouac des Furtifs et se mirent en quête de chevaux. Au bout de trois cents mètres, ils aperçurent des bêtes enfermées dans un enclos à qui un adolescent donnait du fourrage près de chariots rassemblés en cercle, la caravane d’un gros acheteur probablement. Deux gardes veillaient près d’un feu un peu plus loin. On ne distinguait pas d’autres hommes armés. Sans doute les autres membres de l’escorte étaient-ils mobilisés pour accompagner leur employeur dans son tour de reconnaissance des lots. Deux Lunes compta treize chevaux, un nombre suffisant pour créer le chaos dans le marché. Et seulement deux hommes et un adolescent à neutraliser.


  Il expliqua son plan à Rodag, qui hocha la tête avant d’ajouter:


  «Faut que chacun d’nous se charge d’un d’ces trois-là. Moi, j’en prends un avec ma pique, Naja se chargera du plus jeune avec son flingue…


  —La détonation risque de donner l’alerte, coupa Deux Lunes.


  —Qui te parle de coup de feu? Elle aura qu’à le frapper avec la crosse.» Le géant se tourna vers Naja: «Tu peux faire ça?»


  Elle se souvint de ses bagarres dans le Noyau: elle avait terrassé des adversaires autrement plus costauds que le garçon qui nourrissait les animaux.


  «Je m’en charge, affirma-t-elle.


  —Reste l’autre. Avec quoi t’envisages de le neutraliser, Deux Lunes?


  —Je l’assommerai avec l’un des bouts de bois que j’ai repérés sur le sable.


  —Le bon point, c’est qu’ils ne s’attendent pas à être attaqués.


  —Reste plus qu’à attendre le début de la vente.»


  


  Mon père disposait d’une armée tellement puissante qu’il n’avait jamais été l’objet de la moindre attaque malgré les énormes sommes d’argent nécessaires à ses achats. Les pièces de cuivre étaient entassées dans un coffre de bois porté par deux hommes eux-mêmes escortés par une dizaine de gardes armés jusqu’aux dents. Les batailles qui éclataient sur la plage des Sept opposaient presque toujours les bandes de pillards entre elles. Les raisons en étaient obscures, mais le plus souvent liées à l’alcool frelaté qui coulait à flots pendant les nuits de pleine lune.


  J’adorais découvrir les nouveaux lots en compagnie de mon père. Je me demandais comment ces hommes, ces femmes et ces enfants avaient été capturés, s’ils avaient fait preuve d’imprudence, s’ils avaient été vendus par leur propre famille ou leur propre clan. Je n’éprouvais pas de compassion pour eux – la compassion était une notion inconnue sur les bords de la Méditerranée –, j’essayais seulement de deviner lesquels d’entre eux serviraient aux caprices sexuels de leurs nouveaux maîtres, lesquels d’entre eux seraient sacrifiés à d’obscurs dieux ou démons, lesquels d’entre eux finiraient dans les mines de cuivre ou dans les terribles salines des marais. Je grandissais, et j’étais de plus en plus attiré par les filles exposées nues par les trafiquants, par leurs corps graciles dont la peau blanche crevait l’obscurité. J’ai un jour demandé à mon père de m’en offrir une destinée à mon seul usage. Il m’avait répondu, avec le plus grand sérieux, qu’il était temps que je me familiarise avec certains aspects de la vie, qu’il acceptait donc ma requête à condition qu’il choisisse lui-même l’heureuse élue. Et j’attendais avec une impatience grandissante que l’une des filles exposées les nuits de pleine lune lui plaise suffisamment pour qu’il consente à me l’acheter.


  Ah si, on a attaqué une fois le campement de mon père, mais, étrangement, les assaillants n’en voulaient qu’aux chevaux, et encore, seulement pour les lancer au grand galop sur la plage. J’étais de corvée de fourrage – je soupçonnais mon père de m’avoir confié cette besogne pour me faire une surprise en m’offrant la fille de mes rêves – et je venais à peine de m’acquitter de ma tâche quand quelqu’un avait surgi dans mon dos et m’avait porté un violent coup sur le haut du crâne.


  


  «À mon signal», murmura Rodag.


  La vente, qui avait débuté depuis un petit moment, monopolisait l’attention de tous. Les cris des acheteurs et des vendeurs résonnaient dans la nuit, couvrant les autres bruits. Le garçon était venu s’asseoir en compagnie des deux hommes après avoir étalé le fourrage devant les mufles des chevaux. La façon dont les deux autres le regardaient, lui parlaient, lui donnaient les meilleurs morceaux du lapin en train de cuire sur les braises indiquait qu’il n’était pas un simple palefrenier.


  Le géant, Deux Lunes et Naja s’étaient approchés du feu et positionnés pour fondre le plus rapidement possible sur leurs cibles. Deux Lunes avait choisi un gourdin épais planté dans le sable et en partie brûlé.


  «On y va», lança Rodag.


  Ils se relevèrent et foncèrent sur les trois silhouettes assises près du feu. L’attaque prit les deux gardes et l’adolescent au dépourvu. Rodag abattit de toutes ses forces sa pique sur la nuque de l’homme situé à la gauche des flammes, le gourdin de Deux Lunes frappa l’homme du milieu à la tempe et la crosse du pistolet de Naja percuta sèchement le haut du crâne du garçon. Ils roulèrent tous les trois sur le sable sans avoir eu le temps de pousser le moindre cri.


  «On récupère leurs armes», souffla Rodag.


  Deux Lunes s’empara du gros revolver de sa victime avec le sentiment amer d’avoir définitivement basculé du côté des ténèbres. Un guérisseur qui utilise une arme est comme un ange qui a les deux pieds plantés dans la boue, répétait Dents de Rat. Naja fouilla rapidement l’adolescent, mais ne dénicha sur lui qu’un couteau au manche ouvragé et à la lame escamotable qu’elle glissa dans la poche de sa veste. Ils ficelèrent ensuite les trois corps à l’aide des licols de cuir entassés dans un coin, leur fourrèrent des bouts de tissu chiffonnés dans la bouche, puis se rendirent près de l’enclos.


  Les chevaux broutaient paisiblement les bottes de foin étalées. Il ne semblait pas évident de transformer ces bêtes placides aux panses ventrues, aux crinières fournies, aux membres épais, en coursiers sauvages et furieux.


  Les animaux ne réagirent pas lorsque Rodag et Deux Lunes retirèrent la barre supérieure et escamotable de l’enclos. Naja hésita à s’aventurer avec ses deux compagnons entre les masses énormes qui dégageaient une puissance intimidante. Chacun d’eux était muni d’une courte baguette de bois taillée en pointe. Ils choisirent les chevaux de devant en espérant que leur panique se communiquerait instantanément aux autres.


  «Attention aux coups de sabots, prévint Rodag à voix basse. Frappez dans le flanc ou la cuisse.


  —Ils vont prendre la bonne direction? demanda Naja.


  —De la façon dont le feu est placé, y a toutes les chances. Prêts?»


  Rodag piqua résolument sa baguette dans le flanc du cheval devant lui. L’animal poussa un hennissement furieux avant de se cabrer, de ruer et de partir au galop en soulevant des gerbes de sable. Deux Lunes et Naja piquèrent à leur tour deux autres chevaux, qui réagirent exactement de la même façon que leur congénère. La panique s’empara aussitôt du reste du troupeau. Ils s’élancèrent tous au galop. Rodag les aiguillonna en courant derrière eux et en poussant des hurlements stridents. Comme prévu, ils bifurquèrent sur la gauche à proximité du feu et coururent parallèlement à la mer en direction du campement des Furtifs.


  «Allons-y!» rugit Rodag.


  Ils coururent sur les traces des chevaux dont les sabots martelaient lourdement le sable. Des silhouettes surprises s’écartaient devant le troupeau lancé à toute allure. Des cris stridents retentirent d’un endroit à l’autre de la plage. Tendus vers leur but, Deux Lunes, Naja et Rodag ne quittaient pas les animaux des yeux. L’affolement se propageait dans le marché à la vitesse d’un feu de broussaille. Les premiers coups de feu éclatèrent, qui accentuèrent la panique des chevaux; l’un d’eux s’affaissa sur le flanc et glissa sur une trentaine de mètres avant de s’immobiliser.


  «On y est presque», souffla Rodag.


  Il brandissait d’une main le fusil récupéré sur le garde assommé, un automatique au chargeur perpendiculaire à la crosse, et, de l’autre, son coutelas à large lame. L’irruption du troupeau avait complètement désorganisé le bivouac des Furtifs, qui s’étaient éparpillés comme des oiseaux surpris par l’arrivée d’un lynx sans se préoccuper de leurs lots. Les acheteurs et leurs escortes s’égaillaient dans tous les sens, ajoutant à la confusion.


  Deux Lunes craignit quelques secondes que les chevaux ne piétinent les captifs, mais ils les frôlèrent seulement et poursuivirent toujours à la même vitesse en direction des autres feux.


  «J’les vois», murmura Rodag.


  Un homme surgit devant lui. Il le percuta de l’épaule, le décolla du sable et l’envoya valdinguer quelques mètres plus loin. Il piqua droit sur les captifs, qu’il rejoignit en quelques bonds, s’accroupit et trancha avec son coutelas les liens de cuir qui emprisonnaient sa femme et ses enfants.


  «Rodag! s’exclama la femme.


  —Papa!» crièrent les enfants.


  Naja et Deux Lunes s’occupèrent de Colb et de Josp. Naja sectionna les tresses de cuir avec le couteau qu’elle avait pris à l’adolescent tandis que Deux Lunes aidait le petit homme et le trappeur à se relever.


  «Nom de Dieu, grogna Colb. J’croyais que vous nous aviez oubliés.


  —Les Heures m’avaient dit que vous viendriez, bêla Josp. Il ne voulait pas me croire.


  —On fonce vers les roseaux avant que les autres reprennent leurs esprits», souffla Deux Lunes.


  Rodag, entouré des siens, jeta du sable sur les flammes mourantes du foyer.


  «Et nous?»


  Une prisonnière d’une trentaine d’années désignait les trois enfants et l’adolescente qui l’entouraient et tiraient désespérément sur leurs liens.


  «Libère-les, fit Deux Lunes à Naja.


  —On n’a pas le temps, protesta-t-elle.


  —Donne-moi ton couteau.»


  Elle hocha la tête, consciente qu’il ne transigerait pas, et entreprit de trancher les attaches des autres captifs. Des ordres gutturaux retentirent, dominant les cris d’effroi soulevés par le galop des chevaux. Les Furtifs se ressaisissaient, se regroupaient, comprenant tout à coup qu’on était en train de leur voler leurs lots.


  «Vite», glapit Rodag.


  Lorsque Naja en eut terminé, ils se dirigèrent tous ensemble vers l’orée des roseaux bordant la plage. Un premier coup de feu éclata et cingla le sable aux pieds de Deux Lunes. Rodag riposta sans se retourner, le fusil passé sur l’épaule. Naja l’imita.


  Il leur fallut une quinzaine de secondes pour s’arracher du sable et atteindre les premiers roseaux. Les Furtifs n’osaient pas tirer, de crainte de tuer leurs lots et de perdre leurs bénéfices, comptant sans doute sur leur vitesse de déplacement pour rattraper les fuyards.


  D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Naja les vit se regrouper une trentaine de mètres en arrière. Josp, affaibli par sa captivité, les ralentissait. Rodag et les siens fendaient déjà le rideau des roseaux, suivis de près par Colb et les autres captifs.


  Deux Lunes, qui fermait la marche, se retourna à deux reprises, mais son index refusa d’enfoncer la détente du revolver. Il jeta son arme sur le sable: il ne réussirait pas à s’en servir.


  Naja et Josp s’enfoncèrent enfin à leur tour dans la forêt de roseaux. Le sol sous leurs pieds devint meuble, presque boueux.


  Un coup de feu claqua, suivi d’un cri étouffé.


  «Deux Lunes?»


  Il ne répondit pas. Le sang de Naja se glaça.


  Chapitre30


  BarPer n’est pas seulement une cité, elle est un cœur qui permet au sang catalan de circuler.


  Proverbe de BarPer


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Une première salve toucha l’hélicoptère. Des lueurs vives éclaboussèrent l’obscurité. Des éléments du fuselage furent projetés à plusieurs dizaines de mètres en semant derrière eux des sillages de feu.


  Les drones bombardèrent la place jusqu’à ce que l’hélicoptère s’embrase et se disloque dans une formidable déflagration.


  «Ça va durer encore longtemps?» souffla Ava, la tête enfoncée dans les épaules, les mains posées sur les oreilles.


  Ils s’étaient réfugiés sous le porche d’un immeuble d’où ils gardaient une vue d’ensemble de la place. Le souffle des explosions leur léchait le visage, l’odeur de minéral fondu et de kérosène saturait l’air et les contraignait à retenir leur souffle.


  «Ça dépend s’ils nous ont détectés, répondit Leif. Mais avec la chaleur dégagée par l’explosion de l’hélico, on a une petite chance de passer inaperçus.»


  Comme pour illustrer ses dires, les drones reprirent de l’altitude et s’évanouirent dans la nuit. Le silence retomba sur la place, à peine troublé par les grésillements des flammes léchant les débris éparpillés.


  «Nous voilà à pied, s’exclama Leif. À la merci des nettoyeurs.


  —J’apprécie ton incurable optimisme, lança Marlo.


  —Nous ne sommes pas encore morts, protesta Yssa.


  —Où pouvons-nous aller? soupira Karpha.


  —Il faut trouver un refuge sûr.


  —Aucun refuge n’est vraiment sûr», intervint Ganesh.


  Fusils d’assaut épaulés, les six soldats surveillaient les environs avec une nervosité exacerbée par les déflagrations qui ébranlaient régulièrement la nuit.


  «Que proposez-vous?»


  L’inquiétude voilait le regard habituellement dur et brillant d’Yssa.


  «Notre seule chance serait d’identifier et d’arrêter les Ombres, répondit Ganesh.


  —Vous en avez de bonnes. Si l’ensemble des fouineurs de NyLoPa n’y sont pas parvenus, comment voulez-vous que nous ayons la moindre chance de les neutraliser?


  —Elles ont nécessairement une faille, comme tout organisme. À mon avis, il ne sert à rien de fuir: les tueurs finiront tôt ou tard par nous rattraper.»


  Yssa hocha la tête après quelques instants de silence.


  «Admettons que vous ayez raison. Vous avez une piste pour les identifier?


  —Capturer un tueur pour l’interroger.


  —Vous avez affirmé qu’ils étaient invincibles, objecta Leif.


  —Peut-être qu’on y parviendrait en l’attirant et en lui tendant un piège.»


  Leif pointa le bras sur la place.


  «Ces gens-là n’ont pas pour habitude de prévenir de leur visite.


  —Les drones leur ont probablement signalé notre présence. Ils viendront, tôt ou tard. Il nous suffit d’organiser des tours de surveillance.


  —Pourquoi les Ombres ne nous tuent-elles pas directement? lança Yssa. Nous sommes tous équipés de biopuces, après tout…


  —Nous n’aurons la réponse à cette question que si nous réussissons à identifier les Ombres.


  —Est-ce qu’elles nous en laisseront le temps?


  —Nous n’avons pas d’autre choix que d’essayer.»


  Une nouvelle explosion illumina la nuit. Les débris de l’hélico achevaient de se consumer. Le vent dispersait les colonnes de fumée noire qui montaient des foyers dispersés.


  «Je ne suis pas de son avis, déclara Marlo. Nous ne sommes qu’une poignée, et peu armés. Je pense que le mieux est de chercher un refuge en attendant que les choses se tassent.


  —D’après vous, où serions-nous en sécurité? demanda Yssa.


  —Nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de la chaîne des Pyrénées. Nous trouverons bien un endroit où nous installer.


  —Comment envisagez-vous le problème de la nourriture?


  —Nous chasserons et pêcherons. Et nous nous chaufferons l’hiver avec du bois. C’est ce que faisaient nos ancêtres; il n’y a aucune raison que nous ne réussissions pas à le faire.»


  Le regard d’Yssa se promena sur chacun des membres du groupe.


  «Quelqu’un d’autre est de cet avis?»


  Plusieurs bras se levèrent. Ganesh chercha Ava du regard et lut à la fois de la confiance et de la déception dans ses yeux.


  «Le mieux est donc de passer au vote, reprit Yssa. Nous nous conformerons à la décision de la majorité. Qui soutient la proposition de Ganesh?»


  Six bras se levèrent, celui de Ganesh, d’Ava, d’Yssa, d’Anton et de deux soldats.


  «Qui soutient la proposition de Marlo?»


  Onze bras se levèrent.


  «Nous décidons donc de nous réfugier dans les Pyrénées dans un premier temps. Nous aviserons par la suite.»


  


  La vision démocratique des cités s’apparentait à un leurre. On avait gardé de l’ancien temps le pire de la démocratie. On entretenait dans la population citadine l’illusion de participation à la vie politique des cités, mais le choix des maires, s’il s’effectuait par un système d’élection universelle, était biaisé par le fait que les candidats se recrutaient dans un noyau restreint appartenant à l’élite et désireux avant tout de reconduire leurs privilèges. C’était, pour le peuple, comme si vous proposiez à un agneau le seul choix d’être dévoré par le tigre ou le lion. La démocratie n’a de sens que si elle sert réellement les intérêts de tous, elle n’est autrement qu’un pouvoir régalien déguisé, une farce cruelle dont les dindons sont toujours les mêmes. La conservation du pouvoir accaparait à tel point les maires qu’ils étaient en réalité des proies toutes désignées pour les ennemis de l’humanité. Les manipulateurs sont les plus faciles à manipuler pour peu qu’on agite habilement le chiffon de la flatterie. Je le clame haut et fort: si l’humanité se voit offrir une chance de repartir, elle devra tirer les leçons du passé et cesser enfin de se fourvoyer dans ses éternelles impasses.


  


  Suivant la direction de l’ouest grâce à la boussole de l’un des soldats, ils traversèrent la Cité plongée dans les ténèbres. Ganesh s’était demandé s’il devait se ranger à la décision de la majorité ou tenter sa chance en compagnie d’Ava, puis il avait estimé qu’il était pour l’instant préférable de demeurer avec le petit groupe tout en étant persuadé que, où qu’ils aillent, les tueurs finiraient par les retrouver.


  Trois soldats ouvraient la marche, trois autres la fermaient. Ils marquaient un temps d’arrêt à l’entrée de chaque nouvelle rue pour vérifier, à la lumière de la pleine lune et des étoiles, qu’elle était déserte, puis ils la parcouraient d’un pas rapide en longeant les façades blanches des immeubles. Dans les quartiers excentrés, les maisons individuelles flanquées de patios ou de jardinets se substituaient aux immeubles. Le silence pesait sur les environs comme une chape de plomb à peine fissurée par les murmures des souffles d’air.


  Au bout de deux heures de marche, ils atteignirent les limites de la Cité, identifiables à la fosse large et profonde d’où aurait dû s’élever la première barrière filtrante. Ils la franchirent par l’une des passerelles métalliques en principe réservées aux techniciens de maintenance.


  «Ce n’est pas dangereux de traverser? demanda Karpha d’une voix entrecoupée d’expirations sifflantes.


  —Aucun risque, répondit Leif. La barrière est désactivée. Sinon, son champ magnétique à haute densité nous interdirait de passer. J’espère d’ailleurs que les autres seront également désactivées.»


  Il parlait des deux autres filtres, séparés du premier par des zones tampons d’une profondeur de cinq cents mètres. Les soldats ordonnèrent au groupe de patienter avant de s’engager sur le terrain vague vallonné et hérissé d’herbes rêches.


  «Le temps que nos détecteurs vérifient que la ceinture n’a pas été truffée de mines ou d’autres saloperies.»


  Deux soldats partirent en reconnaissance en pointant leurs analyseurs mobiles sur le sol. Ils disparurent dans la nuit, puis, une vingtaine de minutes plus tard, utilisant leur système de communication interne, envoyèrent un message à leurs confrères pour signifier que la voie était libre.


  Ils parcoururent le terrain vague et bosselé dont la terre sèche se désagrégeait en volutes de poussière sous les talons. Les chaussures de plusieurs femmes, peu adaptées au terrain, mais également celles de Leif, rendaient leur marche malaisée.


  «Je flotte dans ces maudites godasses, maugréa Ava. Si seulement j’en avais trouvé à ma taille dans l’appartement.»


  Elle et Ganesh marchaient un peu à l’écart des autres.


  «On aurait surtout dû prendre le temps de chercher à manger et à boire, dit-il. Sortir en pleine nuit de la Cité n’était vraiment pas une bonne idée.


  —L’attaque des drones a foutu les jetons à tout le monde.


  —La peur est mauvaise conseillère. Nous sommes plus repérables qu’un troupeau d’éléphants sur une plaine. Il aurait sûrement mieux valu tenter notre chance de notre côté.


  —Tu as déjà vu des éléphants?»


  Il éclata de rire.


  «Au zoo de Vincennes, comme tout le monde.»


  Ils atteignirent, sans autre problème qu’un talon cassé, la deuxième barrière filtrante, qu’ils traversèrent également en empruntant une passerelle de service.


  «Les systèmes filtrants de BarPer sont très différents des nôtres, déclara Leif en observant la fosse. J’aurais aimé avoir une discussion à ce sujet avec les responsables techniques de la Cité.


  —À quoi ça t’aurait servi? grogna Marlo.


  —Agrandir mon champ de connaissances.


  —Regarde où nous ont conduits nos connaissances!» La voix de Marlo était devenue rageuse, presque haineuse. «Dix-sept survivants perdus dans un trou du cul!


  —Pas facile de passer inaperçus avec un gueulard tel que vous, intervint Yssa. Parlez moins fort.


  —Et vous, cessez de donner des ordres, rétorqua Marlo. Vous ne représentez plus aucun pouvoir. Vous êtes logée à la même enseigne que nous. Vous n’êtes plus qu’une survivante dans un monde hostile.»


  Un sourire empreint d’amertume s’afficha sur les lèvres d’Yssa.


  «Raison de plus pour rester calmes et solidaires.


  —Mon cul! On crève tous de trouille et chacun d’entre nous ne pense qu’à sauver sa putain de peau.»


  Les éclats de voix de Marlo s’estompèrent en échos décroissants dans la nuit.


  «Je vous pensais un peu plus… élégant», insinua Yssa.


  Marlo toisa son interlocutrice avec une provocation mêlée de dédain.


  «Qu’est-ce que vous savez de moi? Vous me croyiez inféodé, comme vous, à ce tocard d’Alaric Bronier?»


  Le sourire d’Yssa ne s’effaça pas.


  «Je savais que vous étiez une taupe de Jeffrey Dobbs, que vous œuvriez pour l’avènement d’un pouvoir centralisé.


  —Vous n’avez pas pu l’empêcher, ricana Marlo. Nous avons réussi. Sans ces fichues Ombres, NyLoPa…


  —Les Ombres avaient justement besoin d’un pouvoir centralisé, coupa Ganesh. Je pense qu’elles ont elles-mêmes orchestré le coup d’État de New York.


  —Tu débloques, mon vieux.» Les yeux de Marlo semblaient sur le point de jaillir de leurs orbites. «Ça revient à accuser Jeffrey Dobbs d’être lui-même une Ombre.


  —Je ne le pense pas, mais d’avoir été le pantin des Ombres, oui.»


  L’espace de quelques secondes, Ganesh crut que son vis-à-vis allait se jeter sur lui. La colère de Marlo tomba tout à coup à la façon d’un vent d’été.


  «Tirons-nous de cet endroit de malheur, ce n’est pas le moment de régler les comptes.»


  


  Les tueurs se manifestèrent alors que le petit groupe venait tout juste de franchir la dernière barrière et de s’engager sur une route en partie bitumée qui sillonnait entre les contreforts des Pyrénées.


  Des bruits de pas enflant peu à peu dans le lointain; des silhouettes grises se détachant de l’obscurité.


  Un soldat marchant à l’arrière donna le signal d’alerte. Ils parcoururent plusieurs kilomètres à une allure soutenue, trébuchant parfois sur les cailloux, sans parvenir à semer leurs poursuivants.


  L’une des hôtesses abandonna ses chaussures sur la route et continua pieds nus.


  «Deux d’entre nous vont rester en arrière pour essayer de les retarder, fit l’un des soldats.


  —Ça ne servira pas à grand-chose, objecta Ganesh.


  —Si on ne peut pas les semer ni les combattre, qu’est-ce qu’on fait?» lança Leif.


  Ganesh estima que l’opportunité se présentait d’étudier les tueurs d’un peu plus près. La fuite, il en était persuadé, était vouée à l’échec. Le scénario des Ombres reposait sur la peur. Il fallait penser autrement, les prendre au dépourvu, agir d’une façon inattendue, irrationnelle.


  Un sentier escarpé traçait une ligne grisâtre sur le flanc d’une colline.


  «Prenons ce sentier et tendons-leur une embuscade là-haut.


  —Une embuscade?» Une moue dubitative étira les lèvres de Leif. «À quoi bon si nos balles ne peuvent pas perforer leur armure?»


  Ganesh fouilla la nuit du regard et entrevit, entre les rochers, les silhouettes grises des tueurs.


  «Si nous pouvions les attirer dans une fosse assez profonde…


  —Tu vois des fosses, dans le coin?


  —Peut-être plus haut. Nous n’avons que très peu de chances de toute façon. Autant essayer.


  —Je suis d’accord avec lui, déclara Anton d’une voix forte. On n’est pas des animaux promis à l’abattoir. Défendons-nous.


  —Envoyons les plus rapides en reconnaissance, proposa Ganesh. Ils se chargeront de trouver une fosse qu’on puisse rapidement camoufler avec des branches.


  —Allez vous faire foutre, glapit Marlo. Moi, je file tout droit.»


  Torguy se rangea à ses côtés.


  «Je viens avec toi.»


  Les deux hôtesses et Karpha se joignirent au groupe de Marlo; les six soldats choisirent de rester en compagnie des autres.


  «Vous êtes en minorité, fit Yssa. Vous devriez vous ranger à la décision de la majorité.


  —Qu’elle aille se faire foutre, la majorité, grogna Marlo. On n’a pas un seul putain de flingue.»


  Un soldat s’avança vers lui et lui tendit son pistolet et un chargeur de rechange. Marlo s’en empara avec un drôle de sourire.


  «Quelqu’un d’autre peut encore venir avec nous…»


  Comme personne ne bougeait, Marlo se détourna et s’éloigna d’un pas résolu, suivi de Torguy, de Karpha et des deux hôtesses.


  «Allons-y, nous n’avons plus de temps à perdre», dit Ganesh.


  Deux soldats partirent devant au pas de course pour étudier le terrain tandis que le reste du groupe se mettait en chemin. À la lumière de la lune, ils gravirent le sentier qui, par endroits, s’élevait en pente raide. Les quatre autres soldats couvraient les arrières. Ava et Hyat peinaient à suivre l’allure. Les flancs de la colline se hérissaient de pitons rocheux sculptés par les vents.


  Le martèlement des pas des poursuivants se répercutait entre les reliefs. Il y avait quelque chose d’implacable, de machinal, dans leur progression. Une fois parvenus au sommet, les fuyards basculèrent dans le versant opposé sans repérer le moindre endroit propice à une embuscade. Il leur fallut arriver presque en bas pour retrouver les deux soldats envoyés en reconnaissance qui étaient revenus sur leurs pas.


  «Il y a peut-être ce qu’il nous faut plus loin, affirma l’un d’eux. Une sorte de puits pas trop large qu’on peut recouvrir de branches.»


  Ils conduisirent le groupe devant la cavité en question, s’ouvrant à une vingtaine de mètres d’un massif rocheux. Les rayons de leurs lampes dévoilèrent des cavités lisses et suintantes, mais ne purent éclairer le fond, probablement situé à plusieurs dizaines de mètres de profondeur.


  «Vous croyez vraiment qu’on peut tous les attirer là-dedans? demanda Yssa.


  —Ça dépendra de leur nombre, de leur formation, de leurs capacités de détection», répondit Ganesh.


  Ils commencèrent par couper des branches des buissons proches pour en recouvrir la cavité pendant qu’un soldat posté sur le massif rocheux surveillait le sentier à l’aide d’une paire de jumelles à infrarouges. Il ne leur fallut que quelques minutes pour camoufler la faille d’une largeur de trois mètres. Avec l’obscurité, l’illusion d’un sol jonché de feuilles était parfaite. Ils se juchèrent ensuite sur les rochers et attendirent.


  Les tueurs ne tardèrent pas à se présenter, avançant d’un pas métronomique, comme s’ils savaient que, tôt ou tard, les fuyards éprouveraient le besoin de souffler. Ganesh en dénombra cinq. Leur bataillon s’était probablement scindé en deux groupes. Il serra la main d’Ava, recroquevillée près de lui derrière un rocher. Doutant tout à coup de la pertinence de son idée, il se demanda si les exécuteurs tomberaient dans un piège aussi grossier, aussi éculé. Il se leva, comme convenu, pour attirer leur attention. Ils se déployèrent sur une ligne et continuèrent d’avancer au même rythme. Les crans de sûreté de leurs pistolets-mitrailleurs cliquetèrent dans un synchronisme parfait.


  Être bon et juste n’est pas une qualité ni un but, c’est l’état naturel d’un homme ordinaire.


  Proverbe du clan des Scorpes


  Pays horcite


  Naja lâcha Josp.


  «Cours aussi vite que tu peux, souffla-t-elle.


  —Et toi?


  —Je te rejoins. J’ai un truc à faire avant.»


  Le cœur serré par l’angoisse, elle attendit que le petit homme se remette à courir pour rebrousser chemin, fendant l’obscurité de plus en plus dense, brandissant son pistolet devant elle, écartant les roseaux à coups d’épaule. Ses pieds peinaient à s’arracher de la boue. Elle foula de nouveau le sable de la plage et aperçut, de l’autre côté de la dernière haie de roseaux, le corps allongé de Deux Lunes. Elle vit également, en arrière-plan, les silhouettes des Furtifs lancées à la poursuite des fuyards.


  Son sang se glaça. Elle crut que Deux Lunes était mort, puis elle eut l’impression qu’il bougeait, qu’il respirait. Elle chassa énergiquement ses pensées affolées. Vivre sans Deux Lunes lui semblait inconcevable. Elle déverrouilla le cran de sûreté de son pistolet, prit une profonde inspiration, sortit de l’abri de roseaux et fonça vers le corps du guérisseur. Des balles sifflèrent et soulevèrent des petites gerbes de sable autour d’elle. Elle tira une première fois au jugé sans cesser de courir. Elle rejoignit Deux Lunes en quelques secondes et se pencha sur lui. Du sang s’écoulait de ses lèvres. Ses yeux grands ouverts la contemplaient avec surprise et un soupçon de réprobation.


  «Naja, balbutia-t-il. Ne reste pas là, fuis.»


  Elle se redressa et pressa une deuxième fois la détente. Les Furtifs s’égaillèrent dans les ténèbres.


  «T’es blessé où?


  —Le dos ou la hanche. Fuis, je te dis.


  —Pas sans toi.


  —Je ne peux plus marcher.»


  Une nouvelle salve de balles crépita au-dessus d’eux.


  «Essaie de te lever, le supplia-t-elle. Je te soutiendrai.


  —Je te retarderai. Ils te prendront et te vendront.


  —Je t’aime, Deux Lunes.


  —Je t’aime aussi, Naja. Pars, s’il te plaît, par amour pour moi.»


  Elle entrevit des mouvements dans la nuit. Deux Furtifs couraient à moins de dix mètres de là. Elle tira à deux reprises, en toucha un à en croire son gémissement étouffé, et obligea l’autre à s’aplatir sur le sable.


  «Je ne pourrai pas vivre sans toi», gémit-elle.


  Il lui posa la main sur l’avant-bras.


  «L’important est que tu sois en vie.»


  Des larmes roulèrent sur les joues de Naja. Une colère terrible se déversa en elle et se diffusa comme un feu dans ses veines. Elle s’accroupit, glissa ses mains sous le torse et les cuisses de Deux Lunes sans relâcher son arme, se releva en le soulevant du sol et, poussant un hurlement, se dirigea vers les roseaux.


  Elle n’eut pas besoin de se retourner pour deviner que les Furtifs avaient repris la poursuite et qu’ils n’allaient pas tarder à la rattraper. Elle tenta d’accélérer l’allure, mais le poids de Deux Lunes lui sciait les bras, et le sable s’enfonçait sous ses pieds. Elle faillit tomber à genoux, puisa dans ce qui lui restait de forces pour continuer. Au moment où elle allait s’effondrer, juste avant de pénétrer dans la haie de roseaux, une ombre surgit devant elle.


  «Donne-le-moi.»


  Colb.


  Le trappeur lui arracha Deux Lunes des bras et s’enfonça aussitôt dans les roseaux. Naja prit le temps de tirer un coup de feu en direction des Furtifs avant de rattraper le trappeur. Ils pataugèrent de nouveau dans la boue, aiguillonnés par les bruits des Furtifs se déployant derrière eux. Le galop des chevaux et le vacarme du marché continuaient de résonner dans l’obscurité.


  «Fais attention, grogna Colb. Ça s’enfonce profond.»


  Ils progressèrent aussi vite que possible entre les tiges, par endroits très épaisses et rigides. Une ombre se dressa devant eux. Naja leva son pistolet avant de reconnaître Josp. Un sourire illumina la face du petit homme, visiblement soulagé de les retrouver. Elle l’attrapa par le bras.


  «Faut pas rester là, Josp. Ils sont à nos trousses.»


  Galvanisé, il leur emboîta le pas. Le cri d’un Furtif retentit tout près d’eux. Naja se retourna pour presser la détente de son pistolet. L’éclair et la détonation déchirèrent l’obscurité.


  Ils tombèrent, un peu plus loin, sur Rodag qui, à l’aide de sa perche, s’affairait à sortir sa femme de la mare de boue dans laquelle elle s’était enlisée. Les visages éplorés de leurs enfants flottaient comme des masques funèbres sur le fond des ténèbres. Deux mètres plus loin, se tenaient la femme d’une trentaine d’années, les trois enfants et l’adolescente qu’ils avaient délivrés des Furtifs. Avec un ahanement titanesque, le géant arc-bouté sur ses jambes parvint à extirper sa femme hors de la boue.


  «Les Heures me parlent, brama Josp.


  —Elles te disent quoi? s’impatienta Naja.


  —Elles me disent que le sol veut nous avaler.


  —On peut pas retourner en arrière, on tomberait sur les Furtifs.


  —Elles me disent…» Josp s’interrompit, comme s’il entendait réellement une voix au fond de lui. «Elles me montrent le passage, elles me disent que vous devez me suivre.»


  Sans attendre la réponse des autres, le petit homme prit sur sa gauche et s’avança d’une allure résolue entre les roseaux.


  «On peut lui faire confiance? demanda Rodag.


  —Il dit toujours la vérité, répondit Colb qui, portant toujours Deux Lunes, se lança sur les traces de Josp.


  —Allons-y, renchérit Naja.


  —Les Heures me disent, marchez exactement là où je marche, ajouta le petit homme.


  —Faites comme moi», ordonna Rodag aux enfants.


  La colonne se forma derrière Josp et progressa au milieu des roseaux en effectuant des détours parfois surprenants. Des éclats de voix derrière eux leur indiquèrent que les Furtifs se rapprochaient.


  «On peut pas accélérer l’allure? marmonna Rodag.


  —Laissons à Josp le temps de choisir les bons passages», murmura Naja.


  Les roseaux s’espaçaient peu à peu. Bien que souple, le sol du chemin suivi par Josp supportait parfaitement leur poids. De chaque côté s’étendaient des mares de boue menaçantes sur lesquelles se reflétait la lumière de la lune. De gros oiseaux blancs s’envolèrent dans un soudain bruissement d’ailes.


  Un hurlement déchira la nuit. Un poursuivant s’était probablement enlisé dans une zone mouvante. Il fut bientôt suivi d’un deuxième cri, puis d’un troisième. Le piège du marécage se refermait sur les Furtifs.


  Le silence, égratigné par les frissonnements des panaches de roseaux, enveloppa bientôt la petite troupe guidée par Josp. Colb se rendit compte que Deux Lunes avait perdu connaissance.


  «Faudrait s’arrêter pour soigner Deux Lunes…


  —Les Heures me disent, on est bientôt arrivés», cria Josp.


  Quelques minutes plus tard, la terre redevint ferme sous leurs pieds, et ils atteignirent un plateau rocheux sur lequel ils purent enfin se reposer.


  Colb allongea Deux Lunes au pied d’un rocher. Naja lui retira sa veste pour examiner sa blessure. La balle l’avait frappé en bas du dos, tout près de la colonne vertébrale. Elle nettoya, à l’aide d’un bout de tissu, le sang qui avait commencé à coaguler.


  «Si elle lui a touché la moelle, il pourra plus marcher, lâcha Colb entre ses lèvres serrées.


  —Ne dis pas de bêtises…»


  Deux Lunes était revenu à lui. Il s’efforça de sourire malgré la douleur qui lui crispait les traits. Une vague de joie recouvrit Naja.


  «Il faut extraire la balle avec la pointe d’un couteau au préalable chauffée, reprit le guérisseur. Puis cautériser la plaie.


  —Et qui va faire un truc pareil? grogna le trappeur.


  —Tu sais te servir d’une lame, Colb, tu as l’habitude de tailler les peaux.


  —Je peux m’en charger, intervint la femme d’une trentaine d’années. Je m’occupais de soigner les blessures dans mon clan.


  —D’accord.


  —On la connaît pas», protesta Naja.


  Deux Lunes lui agrippa le poignet.


  «Nous n’avons d’autre choix que de nous faire tous confiance. Merci d’être revenue sur tes pas pour me sortir de là.»


  Des larmes perlèrent au coin des yeux de Naja.


  «Je n’ai fait que rendre ce que je te devais.


  —Tu as puisé la force en toi. Tu ne me devais rien. Merci à toi aussi, Colb.


  —C’est elle qui a tout fait. Quand j’me suis rendu compte que vous nous suiviez pas, j’ai rebroussé chemin. J’suis arrivé juste à point.


  —Il faut maintenant extraire la balle avant que la blessure s’infecte.»


  Ils allumèrent un feu avec les branches mortes jonchant le sol, puis maintinrent un long moment dans les flammes la lame du couteau récupéré par Naja. Ils allongèrent ensuite Deux Lunes le plus confortablement possible sur le ventre, et la femme, qui s’appelait Laurena, commença à inciser la blessure avec délicatesse. Les muscles de Deux Lunes tressaillirent lorsque le fer brûlant s’enfonça dans sa chair. Un gémissement s’échappa de ses lèvres. Grâce à la précision de ses gestes, Laurena n’eut pas besoin de beaucoup de temps pour localiser et extraire la balle, puis elle trempa de nouveau le couteau dans le feu et appliqua la lame sur les contours de la plaie. La main de Deux Lunes serra à broyer celle de Naja.


  «Voilà la fautive, s’exclama Laurena en montrant, à la lueur du feu, la balle luisante de sang.


  —Merci, souffla Deux Lunes, très pâle.


  —C’est la moindre des choses: vous nous avez délivrés, mes enfants et moi, des trafiquants de chair humaine. Nous, du clan des Scorpes, nous sommes connus pour toujours payer nos dettes.»


  De la pulpe de l’index, Laurena vérifia la chaleur de la lame du couteau avant de le refermer.


  «Nous devrions peut-être repartir si nous voulons semer les Furtifs», ajouta Deux Lunes.


  Naja caressa son front perlé de sueur.


  «T’inquiète pas pour eux. Le marais les a avalés. On a tout notre temps.»


  


  Certains clans demeureront à jamais dans la mémoire du pays horcite. C’est le cas du clan des Scorpes, de l’agglomération de Vilbann, réputé pour son sens de l’honneur et sa droiture morale. On venait souvent consulter les chefs scorpes pour résoudre les litiges opposant d’autres clans ou de simples particuliers. On avait une telle confiance dans leur parole que leur jugement avait valeur de loi ou de traité. On parcourait parfois plusieurs centaines de kilomètres pour s’en remettre à leur sagesse.


  La question m’a longtemps hanté: où peut-on puiser une telle grandeur d’âme dans un monde aussi violent, aussi haineux, aussi fourbe? Je ne parle pas tant des anciens que des jeunes du clan, plongés en permanence dans un environnement chaotique, brutal, instable. Il fallait que le clan fasse preuve d’une cohérence morale infaillible pour que ses enfants ne soient pas contaminés par la fureur habitant les autres clans, par les guerres, les meurtres, les tortures, les vols et les autres exactions commises la plupart du temps sur les populations les plus faibles. Par quel miracle les plus belles fleurs poussent-elles sur les tas de fumier? Faut-il donc que la grâce naisse de la corruption comme la lumière primordiale jaillit du plus sombre des ténèbres?


  J’ai habité Vilbann pendant une vingtaine d’années, et, grâce aux Scorpes, ce fut la plus belle période de mon existence. Je sus enfin ce qu’était un monde en paix, un monde relativement harmonieux malgré les disgrâces héritées de la Grande Guerre, toutes ces saloperies chimiques et nucléaires qui empoisonnaient la terre, l’air et l’eau. Puis un apprenti tyran décida que les Scorpes avaient suffisamment régné, qu’il était urgent d’en revenir aux bons vieux temps du désordre et de la souffrance, et il leur déclara une guerre sans merci. Ainsi disparut le clan des Scorpes: abandonnés de tous, les hommes et les vieillards furent massacrés, les femmes et les enfants vendus aux bandes errantes de trafiquants. La barbarie ordinaire revint à Vilbann, les ténèbres retombèrent sur nos têtes, et, au bout de quelques semaines, je repartis pour une longue errance qui me conduisit sur les bords de la Méditerranée.


  Je me suis interrogé des années plus tard sur l’origine du mot scorpe, et je n’ai trouvé qu’une racine: scorpion, sans que je parvienne à les relier d’une quelconque manière.


  


  Ils se remirent en chemin.


  Colb et Rodag décidèrent de se partager la charge de Deux Lunes, toujours incapable de se tenir debout. Il fallait rapidement trouver de quoi boire et manger, plusieurs enfants se plaignant de la soif et de la faim. Ils traversèrent le plateau, barré un kilomètre plus loin par une haute muraille naturelle. Ils la longèrent sur environ trois cents mètres et tombèrent sur une source qui jaillissait de la paroi et formait, sur le sol, un bassin d’une profondeur de cinquante centimètres. L’eau s’en échappait et disparaissait par un orifice dans les entrailles de la Terre.


  «Ça m’semble bien ici, dit Colb. On pourra sans doute piéger des animaux assoiffés.»


  Après que tous eurent bu, ils installèrent les enfants de Rodag et ceux de Laurena un peu à l’écart de la source. Jaïna, l’adolescente, demeura en compagnie des adultes. Âgée d’une quinzaine d’années, fille d’une amie de Laurena, Jaïna passait la nuit chez cette dernière quand les hordes coalisées contre les Scorpes avaient enfoncé les portes et raflé tous les occupants de la maison. On les avait vendus aux Furtifs, elles et les enfants, après avoir joué toute une nuit avec elles. Elles avaient ensuite marché des jours et des jours le long du fleuve Ronn, puis la femme de Rodag, Elvare, et ses deux enfants avaient grossi le petit groupe des captifs avant que Josp et Colb ne soient à leur tour capturés par les trafiquants.


  «J’les ai pas entendus venir, maugréa le trappeur. Plus silencieux que des loups, les bougres. J’ai reçu un coup sur le crâne et j’me suis réveillé ficelé, suspendu à une branche portée par deux hommes. J’ai découvert Josp à mes côtés, dans la même position que moi. Ils nous ont ensuite obligés à marcher. J’ai jamais pu m’sauver, d’abord parce qu’ils m’avaient mis une corde autour du cou et que, si celui qui la tenait l’avait relâchée, elle se serait serrée toute seule et m’aurait étranglé, ensuite parce que j’voulais pas laisser Josp tout seul. Il m’avait bien dit que vous viendriez à notre secours, mais j’l’avais pas cru. Et puis voilà que vous arrivez. Foutue bonne idée d’avoir lancé ces chevaux au grand galop pour semer la panique. Vous auriez vu les Furtifs se sauver. Pires que des moineaux.»


  Des bruits se firent entendre dans les buissons proches.


  «Hum, ça sent l’sanglier qui a soif, chuchota Colb. Donne-moi ta pique, Rodag.»


  Le géant remit sa perche au trappeur.


  «Écartez-vous en silence», ajouta Colb à voix basse. Il tendit le bras. «Dans cette direction, vous serez contre le vent.»


  Rodag souleva Deux Lunes et s’éloigna dans la nuit en compagnie des autres, laissant le trappeur seul, tapi à une dizaine de mètres de la source.


  Le sanglier se présenta quelques minutes plus tard. Un solitaire aux défenses imposantes. Colb attendit qu’il plongee son groin dans le bassin de rétention pour s’approcher de lui. L’animal, alerté par le bruit de ses pas se retourna, pas assez rapidement pour éviter la pointe ferrée de la perche, qui s’enfonça dans son poitrail. Il poussa un rugissement terrible avant de charger le trappeur, mais celui-ci se contenta de rester arc-bouté sur sa perche et de reculer, laissant la pointe s’enferrer de plus en plus profondément dans le corps de son adversaire. Le sanglier baissa la tête et continua l’épreuve de force jusqu’à ce que, mortellement atteint, il fléchisse soudain et s’affaisse sur le flanc. Poussant un hurlement de triomphe, Colb attendit qu’il cesse de remuer pour se rapprocher.


  «Quelqu’un a un couteau?»


  Rodag posa Deux Lunes sur le sol et tendit son poignard au trappeur. Colb acheva l’animal en lui plantant la lame dans la veine jugulaire.


  Pendant qu’il dépeçait le sanglier, les autres se chargèrent de ramasser le bois mort pour allumer un feu.


  «Y a quelqu’un qu’la peau intéresse?» demanda Colb.


  Comme personne ne répondait, il l’abandonna sur le sol, ouvrit l’animal de la gorge à l’abdomen, retira les intestins, préleva le foie, les poumons et le cœur qu’il coupa en petits morceaux avant de les étaler sur des pierres plates.


  «Y a plus qu’à faire cuire», s’exclama-t-il.


  Ils mangèrent de bon appétit, hormis Deux Lunes, qui affirma qu’il valait mieux pour lui rester à jeun jusqu’à ce que sa blessure soit cicatrisée.


  «J’espère trouver dans le coin les bonnes herbes pour accélérer la guérison, dit-il à Naja.


  —Tu es sûr que tu pourras remarcher?»


  Les yeux de Naja luisaient d’inquiétude sous les mèches éparses de ses cheveux blancs.


  «Dès demain, j’espère, répondit-il avec un petit rire.


  —Pas question. Faut d’abord que tu te remettes.


  —Ne t’en fais pas. La balle n’a touché aucun organe essentiel.


  —Elle était pourtant profondément enfoncée, intervint Laurena.


  —Faut croire que j’ai le cuir épais.»


  La présence de Deux Lunes et de Naja – ainsi que son rôle essentiel de guide dans le marécage – semblait avait rendu toute sa joie à Josp. Son appétit également: il dévorait à pleines dents le morceau de viande ruisselant de graisse que lui avait tendu Colb.


  Le petit homme lâcha soudain sa pitance.


  «Les Heures me parlent, déclara-t-il d’un air affolé. Elles me disent que les hommes méchants, les hommes sans odeur, viennent vers nous et qu’ils veulent nous tuer.


  —Ça ne s’arrêtera jamais!» soupira Naja.
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